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LES DEUX ÉDUCATIONS, 



PROVERBE MORAL. 



PERSONNAGES. 

Mme. DE FURVILLE. 

Mme. LEBLANC. 

Mlle. BRILLANTINE TOUTOR. 

BETSY , sa femme de chambre , Anglaise. 

AGLAÉ FOURNIER. 

SOPHIE , sa sœur. 

MÉLANIE, sa seconde sœur. 

MONIQUE , leur rieflle bonne. 

UNE OUVRIÈRE, personnage muet. 



Im scène se passe à Paris, dans le saîon de musique de 
M, Toutor^ et dans l'atelier de travail de inademoi" 
selle Foumier. 



LES DEUX EDUCATIONS. 
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ACTE PREMIER. 



>«^ 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Salon de musique de M. Tout or. 

M»«. m FUR VILLE, avec un carton; 
M—. LEBLANC, avec un paquet. 

(Madame d« Furville doit élre mise en ouvrière a la journée , 
moins bien que madame Leblanc.) 

M"». LEBLANC. 

Ew vérité, madame, personne ne peut 
vous reconnaître : vous portez ce carton avec 
une aisance , vous marchiez dans la rue d'un 
pas SI leste!*., il semble que vous n'ayez 
fait d'autre métier de la vie. 

M"»'. DE FURVILLE. 

Le sentiment qui m'anime , ma chère ma- 
dame Leblanc , nie ferait entreprendre sans 
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peine des choses plus difficiles. Je n'ai qu'un 
fils, objet de ma tendresse, âme de toutes 
mes actions : son bonheur ou son infortune , 
malgré mes soins et ma prévoyance , vont 
être fixés pour la vie ; son oncle , dont il est 
Théritier , veut l'établir avec la fille unique 
de M. Toutor , à laquelle on commence par 
donner cent mille écu« de dot ; c'est un parti 
qui enchanterait bien des mères ; mais rien 
ne m'a éblouie ; j'ai voulu voir , j'ai voulu 
connaître , sans en être connue , celle qui va 
porter un nom que je chéris, transmettre à 
mes petits-fils , ou leur faire perdre ce res« 
pect pour les mœurs , cet amour de l'hon-. 
neur qui ont fait la base de la conduite de 
notre famille. J'ai quitté ma terre à l'insu de 
mon frère. Si l'amour a fait naître dans de 
jeunes cœurs le désir de se déguiser pour 
connaître l'objet auquel on les destinait , la 
tendresse maternelle m'a suggéré la même 
idée, et vous me charmez en m'assurant 
qu'il est impossible de ne pas me prendre 
pour votre porteuse de paquets. 

M"*. LEBLANC 

Impossible Je vous assure. Mais si ma^ 
demoiselle Brillantine ne vous parait pas 
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répondre à vos désirs , que ferez-vous au- 
près de monsieur votre frère? 

M««. DE FURVILLE» 

Mon frère est un homme sensé. Les dé- 
penses nécessaires dans l'état que doit avoir 
mon fils lui ont fait chercher la fortune , mais 
il connaît tout le prix d'une sage éducation 
Malgré lui , j'ai cru remarquer dans sa cor- 
respondance quelques inquiétudes sur celle 
de mademoiselle Brillantine : d'ailleurs , je 
suis plus riche qu'il ne le croit ; je n'ai jamais 
dit ni caché ma fortune > mais , retirée du 
monde depuis vingt and , j'ai fait de fortes 
économies, et mes biens seuls suffiraient 
pour assurer le bonheur de mon fils. 

M—. LBBLA.NC. 

Betsy m'avait dit qu'il faisait jour chez ma- 
demoiselle;^ je crois qu'elle s'était trompée. 

M"«. DE FURVILLE. 

Elle ne couche donc pas dans la chambre 
de sa maîtresse? 

M"«. LEBLAWC. 

Non, mademoiselle couche près de sa 
gouvernante. 



^ \/ 
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M"«. DE FURVILLE. 

Quelle espèce de femme est cette gou- 
yemante ? 

M"«. lEfiLANC. 

Une maîtresse de musique, très-agréable 
et fort jolie, qui n'est jamais éveillée avant 
midi. 

M">«. DE FURVILLE. 

Voilà un charmant Mentor. 

M»*. LEBLANC. 

Oh ! pourvu qu'elle donne à son élève une 
leçonde chant et une de piano tous les jours, 
M. Toutor n'en exige rien de plus ; elle Tac- 
compagne aussi dazis les assemblées. 

M»«. DE FURVILLE. 

Si j'avais su tous ces détails, peut-être 
me serais -je épargné les embarras d'un 
voyage et d'un déguisement. 

SCÈNE IL 

Les MEMES ; BETSY , prononçant le français en 

anglais. 

BETSY. 

Un piou de paiclence , madame Leblanc , 
miss va venir, je vous assioure; sesyoux ils 
étaient bien difficiles pour ouvrir ce matin. 
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A quelle heure s'est^^elle donc couchée? 

BETSY. 

Quelle chose cela peut-il être pour vous , 
madame ? Je vous peuse hien extraordinaire. 

M—. DE FURVrLLE, k part. 

Elle a raison ; il est plus difficile de pren- 
dre le ton d'une fille de journée que de por- 
ter son carton : ohservons^nous. 

BBTSY. 

Je parle à voua tout haut^ vous répondez 
tout has. QuéUe est ceUe femme , madame 
Leblanc ? Elle est bien drôle ; il faut la ren- 
voyer dans rantîchambre. 

H**. LEBLANC. 

Ah ! laissez-la ici ; elle West nécessaire. 

SCÈNE IIL 

Lbs MEMES ; M"^ BRILLANTINE , en négligé du 
matin , étendant les bras, se frottant les yeux, 
et paraissant craindre le grand jour. 

BRILLAKTINE. 

Âh Dieu ! sortir de mon lit à présent ! Si 
j'avais osé faire ouvrir mes volets , je ne me 
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serais levée qu'à deux heures : je suis si fa- 
tiguée du bal d'hier au soir! 

M"»«. LEBLANC. 

Il n'y parait pas, mademoiselle, à l'éclat 
et à la fraîcheur de votre teint. 

BRILLANTINE, arec complaisance. 

Vous croyez?... C'est heureux, en vérité; 
car on me tue absolument , on me tue ; des 
invitations tous les jours, des reproches à 
mon père lorsqu'il veut refuser ; il se ferait 
de méchantes affaires dans tout Paris. 

M"«. LEBLANC 

Il fallait rester dans votre lit , mademoi- 
selle; vous auriez tout aussi bien vu mes 
broderies. 

BRILLANTINE, arec un petit air d^humeurf et sejetant 

dans on fauteuil. 

Je vous l'ai dit, mademoiselle Bernicourt 
couche dans ma chambre ; elle ne s'éveillera 
qu'à une heure. Elle ne me l'aurait jamais 
pardonné. Voyons. ( Madame Leblanc mon^ 
tre successii^ement ses broderies» ) Du bleu et 
argent! Ah, fi! La belle et fade mademoi- 
selle Elisa Surprin était comme cela hier ; 
on me prendrait pour elle ; j'en serais au 
désespoir. 
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M"'. LEBLANC. 

Voilà un crépe rose pailleté qui fera un 
effet délicieux. 

BRILLANTINE. 

Mais vous perdez la tète, madame Le 
blanc; j'étais comme cela pour le bal du 
ministre de la marine. 

M"«. LEBLANC. 

Cela est vrai; mais je fournis tant d'ha- 
bits , qu'il m'est facile de confondre. 

BRILLANTINE. 

Ah ! voyons ce blanc et or : c'est bien sé- 
rieux ; mais je vais me marier ; on a les yeux 
fixés sur moi, il me faut des choses nobles 
et simples. 

M"«. LEBLANC 

Mademoiselle va se marier? 

BRILLANTINE. 

C'est-à-dire que l'on va me marier. Mon 
goût n'est compté pour rien. C'est la règle , 
après tout. 

M"». LEBLANC. 

Votre inclination serait-elle forcée ? 

BRILLANTINE. 

Oh ! non ; je n'aime pas plus celui-là qu'un 
autre: c'est un jeune homme qui n'est pas 
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mal. Il vient de voyager. Il est ^ dit « on , 
trës^instmit ; mais il n'a point de tournure , 
point d'usage : je lui en donnerai. 

M"»«. DE FURVILLE, k part. 

Belle fin d'éducation qu'elle réserve à 
mon fils. 

BRILLANTINE. 

Vraiment , cette mousseline est brodée à 
ravir. Est-ce de votre excellente ouvrière , 
de cette jeune personne dont on dit tant 
de bien? 

M"^. LEBLANC. 

De mademoiselle Aglaé Fournier? 

BRILLANTINE. 

Oui. 

M-». LEBLANC. 

Vous en avez entendu parler. 

BRILLANTINE. 

Ob ! beaucoup. Deux ou trois dames très- 
estimables en ont fait dernièrement des ré- 
cits cbarmans cbez papa. Elle élève ses deux 
jeunes sœurs à merveille; elle défraie tout 
son petit ménage , à Paris , par le produit 
de son aiguille. 

M-*. LEBLANC 

Cela est vrai. 
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BKILIAWTINE. 

C'est la fille d'un capitaine ^m n'a que 
ses appointemens, £Ue est fort jobe , fort in- 
striiite , parle bien , dessine et brode si bien 
que vous lui donnez le double du prix que 
TOUS accordez aux autres. 

M*»«. LEBLANC. 

Tout cela est fort exact. 

BRILLANTINE. 

Vous voyez que je sais parfaitement le 
roman de votre petite héroïne. 

M"»«. LEBLANC, 

Mademoiselle , ce n'est pas un roman , 
c'est l'histoire la plus simple et lu plus vraie. 

BRILLANTINE. 

Je ne Faime pas trop ^cependant, votre 
petite merveille ; je la crois un peu bé- 
gueule. 

M"». LEBLANC 

Et comment cela? 

BRILLANTINE. 

Je voulais la voir ; papa en mourait d'en- 
vie ; j'avais prié cinq à six personnes à un 
thé , croyant leur procurer ce même plaisir; 
je lui ai écrit un petit billet très - poli , je 
vous assure ^ dâftis lequel je lui demandais de 
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m'apporter des btoderieâ à ûx beures , un 
jour indiqué ) elle m'a répondu qu'elle ne 
sortait paâ , et ne travaillait que pour vous^ 

M««. LEBLANC. 

Hé bien ! mademoiselle ^ que trôuvez^vous 
à redire à cela? 

BRILLANTINE. 

Mais ce sont des airs : on est ouvrière ou 
on ne Test pas ; et puis il y a des gens qui 
méritent des égards. 

M—. LEBLANC. 

On peut vivre par son travail, et cepen- 
dant respecter l'état de ses parens, et ne 
rien faire qui n'en soit digne. Lé père de 
mademoiselle Âglaé a l'honneur d'être capi- 
taine : c'est en silence et dans la retraite 
que sa fille doit ajouter, par son industrie, 
à la médiocrité de sa fortune. 

BRILLANTINE, 

Vous êtes un excellent avocat. 

M»*. LEBLANC. 

Je défends une bien bonne cause. 

BRILLANTINE. 

N'en parlons plus ; mais tâchez de me 
l'amener quelque jour ; car mon désir de la 
connaître est encore augmenté. 
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M-% LEBLANC. 

Si elle s'établit jamais de manière à pa* 
raître dans le monde , vous la remarquerez, 
soyez-en sure; mais je ne puis vous pro- 
mettre de la décider à venir ici. 

BRILLANTINE. 

Ah ! vous m'in^patientez , madame Le- 
blanc ; vous ne faites jamais ce que je veux. 

M"*. LEBLANC. 

Mad^noiselle , je vous apporte de très-jo- 
lies robes , et vous me demandez de^ cjioses 
qui ne dépendent pas de moi. 

BRILLANTINE. 

Je prends cette robe et ces deux ficbus 
pour me coiffer. {EUese lèy^e.) Voyons si 
mes jambes sont très-engourdies, {Elle fait 
quelques pas bnJlans en chantant Tair de la 
gas^otle.) Pas mal , en vérité ; cela ira encore 
ce soir., Betsy ! donnez -moi mon scbâU ; je 
vais passer dans le cabinet de papa ; quel- . 
ques-ixns de nos danseurs y viendront peut- 
être savoir de mes nouvelles. Adieu, mada- 
me Leblanc. 

(Elk sort en dtMiint et cltaDiant.) 
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SCENE IV. 

Mme. LEBLANC, M-"». DE FORVILLE. 

M~«. DE FDRVILLE, 

Ah ! ma chère Leblanc , je remercie le 
ciel, il a daigné m'inspirer. Est-ce là celle 
qui m'aurait appelée sa mère? Elle n a pas dit 
un mot, pas fait un geste, qui n'ait été op- 
posé à ce que je désire dans le langage et le 
maintien d^une jeune femme. Qu'il est heu- 
reux que votre ancien attachement pour moi 
m'ait ouvert si facilement Tintérieur de cette 
maison? Jamais Brillantine ne sera la com- 
pagne de mon fils ; mais , le croirez-vous ? 
elle m'a donné le plus vif désir de connaître 
la jeune fille de ce capitaine. Peut-être la 
Providence a-t-ellie dirigé ma résolution pour 
me faire éviter un grand mal et rencontrer 
un grand bien i cependant je ne me laisse 
entraîner ni pj^* les préventions ni par les 
engouemens , je veux voir par moi-même a 
les yeux trompent rarement , les oreilles 
presque toujours. 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE DEUXIÈME. 



SCENE PREMIÈRE. 

Le théâtre représenta Tatelier de mademoiselle Four- 
nier. On y voit des dessins, un chevalet, des mé- 
tiers , une table ayec des corbeilles à ouvrage , de 
petits coffres, ^c, 

SOPHIE et MÉLANIE FOURNIER, occupée* 
l'une à nn métier , l'autre à une broderie en 
mousseline. 

SOPHIE. 

lu prends ton ouvrage, Mélanie; sais^tu 
ton catéchisme ?- 

MELANIE. 

Parfaitement , je t'assure; j'ai répété mon 

article deux fois , le livre fermé , sans avoir 

oublié un seul ;iuot ; Aglâé sera contente. Et 

je veux finir le voile ce matin ; je n'ai plus 

' que cela : tiens, regarde. 

(£11« lui m«nt»e un- bout d« «a aiouM«iiae.) 
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SOPHIE. 

C'est bien. Ma robe sera terminée ce soir ; 
ainsi, dimanche, nous aurons la récompense 
promise. 

Le crois-tu? 

SOPHIE. 

Aglaé ne nous a jamais trompées, tule sais. 
D'abord nous irons à la grand'mesise ; puis 
nous prendrons un fiacre , nous irons cher- 
cher ma tante; mère Monique emportera 
une petite cantine , et nous passerons toute 
la journée aux Prés Saint-Gervais. 

MÉLANIE. 

S'il fait beau temps, que cette partie sera 
jolie ! On voit déjà des feuilles aux arbres 
du jardin : comme j'aime le printemps ! 

SCENE IL 

Les mêmes; MÈRE MONIQUE. 

MÈRE M.ONIQUE; 

Notre petite ménagère n'aura rien à dire 
en rentrant : ma cuisine est propre à ravir, 
mon pot est mis , son café est prêt. Dame ! 
elle a beau être bien jeune, voyez-vous , je 
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la respecte comme feu ma pauvre maîtresse ; 
elle na.pas eu de jeunesse cte jeunesse^là ^ 
&ut en convenir. Ah ! que son papa sera 
fier d'avoir une fille comme celle-là ! 

SOPHIE. 

Crois bien que nous lui ressemblerons, 
mère Monique ; nous te tourmentons encore 
quelquefois , mais, vois-tu, tout le monde 
ne peut pas être comme Af^laé. 

MÈRE MONIQUE. 

Tout de suite , c'est vrai ; mais quand on 
veut limiter, on y parvient. 

SOPHIE. 

C'est vrai , cela ; quand je copie une rose, 
la première fois cela ne ressemble pas à 
grand'chose ; la seconde , elle est mieux ; la 
troisième, je suis toute contente, je m'é- 
loigne des deux , et à quelques pas à peine 
puis-je les distinguer. 

MÈRE MONIQUE. 

Oui , oui ; avec de bons modèles et de la 
bonne Yolonté , on vient à bout de tout , et 
vous en avez un bien bon dans cette chère 
Aglaé : je l'aime comme si j avais le bon- 
heur d'être sa mère. Si vous saviez quelle 
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réputation elle a dans le quartier ! Partout 
où je vais , chez le boucher, chez Tépicier, 
chez le parfumeur , on me dit : C'est vous 
qu'êtes chez c'te jolie mam'zelle Fournier ? 
Gomme elle a l'air modeste! dit celle-ci; 
comme elle est belle ! dit celle*là ; pour 
moi , reprend une autre , je me mets toujours 
sur le pas de ma porte pour la voir passer. 
Et puis on parle de son travail , de ses bro- 
deries , de ses dessins. 

SOPHIE. 

Eh bien, Aglaé ne sort jamais : c'est pour- 
tant bien vrai qu'il ne faut pas courir le 
monde pour se faire une réputation; au con- 
traire , c'est comme cela qu'on la perd. Que 
papa sera content quand il reviendra de 
l'armée! Le croirais-tu, Monique ! il a voulu 
nous envoyer de l'argent; Aglaé lui a ré- 
pondu qu'elle n'en avait pas besoin , et de 
plus elle a dix louis d'épargnes pour nous 
habiller à la Pentecôte. 

MÉLANIE. 

Ah Dieu ! quand donc viendra-t-il, papa? 

MERE MONIQUE. 

Dame! bientôt, sans doute. Son général 
bat les ennemis partout, il finira par n'en 
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plus trouver à battre, et nous aurons une 
bien longue paix, et nous verrons M. le 
capitaine , et il vous mariera toutes. 

SOPHIE. 

MoDiq[ue, qmnd on n'est pas ridhe, on 
peut se marier, mais <m ne doit pas du tout 
penser au mariage : Aglaé nous le dit tous 
les jours. 

MÈRE MONIQUE. 

On sonne; c'et mademoiseUe votre sœur, 
sûrement. 

SCÈNE III. 

Lus MÂBiES ; Mw«. DE FURVILLE et M™«. LE- 
BLANC. 

SOPHIE. 

C'est vous, madame Leblanc? ma sœur 
sera bien fichée de n'être pas ici. 

M"«. LEBLANC. 

Je croyais l'y trouver, je l'îivoue. 

SOPHIE. 

Elle ne tardera pas à rentrer; elle n'a pu 
aller qu'à la messe de dix heures , parce que 
nous avons été avec Monique à celle de huit 
heures : elle est sortie avec notre ouvrière. 
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MÉLANIE. 

Asseyez-yous donc, madame. Qui est 
cette personne qui vous accompagne ? 

M—, LEBLANC. 

C'est une femme de mes amies qui a bien 
voulu m'aider ce matin à porter mes car- 
tons. Je viens de la Ghaussée-d'Antin : il y 
a loin de là à la rue du Temple. 

SOPHIE. 

Ah ! bien loin. Voulez-vous prendre quel- 
que chose? 

M"«. LEBLANC. 

Non, mademoiselle. 

SOPHIE, k madame de Farville. 

Et VOUS , madame ? 

M-«. DE FURVILLE. 

Je vous suis bien obligée , j'ai déjeuné 
chez madame Leblanc. 
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SCENE IV. 

Lbs MiâMEs; AGLAÉ et son OUVRIÈRE. £lle 
tient un paquet de roses à la main. 

MÉLANIE, connut au-deTant dVUe. 

Oh ! ma bosn^ petite maman , que tous 
ayez chaud ! ôtez vite votre chapeau. 

AGLAÉ. 

BoDJour, mon enfant; bonjour, ma So- 
phie. 

SOPHIE. 

Pourquoi rentres-tu si tard ? 

AGLAÉ. 

La messe de dix heures était presque finie ; 
j'ai été obligée d'attendre celle de dix heures 
et demie. Ah! bonjour, madame Leblanc ; 
pardon , mesdames , je ne vous voyais pas : 
ces chères petites se sont jetées à mon cou. 

M»«. LEBLAIfC. 

Elles TOUS aiment et vous révèrent à la 
fois comme une sœur et une mère. 

AGLAÉ. 

Ces pauvres enfans ! elles ont bien raison. 
Quelle tâche le ciel a voulu me donner ! 
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elle a été bien pénible, mais bien douce à 
remplir. 

SOPHIE. 

Le petit bonnet est brodé; il est dans le 
carton : la robe sera faite ce soir. 

MELANTE. 

Je sais mon catéchisme; tu seras con- 
tente, bonne sœur. 

AGLAÉ. ' 

Très-bien , mes chers enfans. Donne-moi 
le carton , il faut tenir sa parole : j'ai dit 
qu'avant midi madame Molinville aurait son 
petit bonnet. Marianne, portez-le tout de 
suite. Encore pardon, mesdames, on ne 
rentre pas dans son ménage sans ayoir de 
petits devoirs qui exigeaient votre retour. 
Les femmes qui sortent souvent sont bien 
à plaindre! 

M~«. DE FURVILLE. 

Aimable enfant, vous croyez donc qu'elles 
s'occupent des mêmes ^oins que vous ! 

AGLAÉ. 

Je dois, madame, le supposer. Gomment 
n'en pas être occupée ? ( A madame Leblanc) 
Qui est cette dame ? 
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M»«. LEBLANC, 

C'est une de mes anciennes connaissances. 

AG L AE» 

Mes enfans , voici des roses en quantité : 
comme cela sent le printemps ! En passant 
sur le boulevart , cette odeur délicieuse mV 
frappée : j'ai voulu vous faire partager mon 
plaisir, et je me suis ruinée en petits bou- 
quets de roses. En voici trois pour Sophie; 
deux pour Mélanie ; un peu pour cette bonne 
mère Monique , .elle aime de préférence 
Todeur de cette fleur. 

« MONIQUE. 

Vous vous en êtes souvenue; quel prix 
cela donne au bouquet ! 

AGLAÉ. 

En voyant tous les grands hôtels du bou- 
levart, je regardais tous ces volets fermés; 
le soleil était superbe , lair pur et serein , 
les oiseaux se faisaient entendre, et je pen- 
sais que toutes ces belles dames , pour les- 
quelles nous travaillons , avaient encore les 
yeux fermés , et qu'il n'existait, pour éclai- 
rer leurs superbes chambres , qu'une petite 
bougie de nuit. Ah ! bon Dieu ! qu'elles 
sont à plaindre ! Si j'étais à leur place, comme 
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é 

je parcourrais de bonne heure ces terrasses 
charmantes , ces jolis bosquets qui environ- 
nent leurs demeures ! 

M««. DE FURVILLE. 

Vos goûts changeraient avec votre situa- 
tion. 

AGLAÉ. 

Je ne le crois pas, madame : j'ai formé 
mes idées sur le seul bonheur dont je puisse 
jouir dans mon état présent , et souvent , 
dans ces petits rêves de l'imagination dont 
la sagesse ne peut pas garantir, j'ai senti 
qu'avec des richesses je chercherais mon 
bonheur dans une infinité de jouissances 
qui me paraissent trop inconnues aux gens 
riches. 

M»«. DE FURVILLE, à madame leblaoc. 

Elle est charmante. Votre aiguille est vo- 
tre imique occupation, mademoiselle? 

AGLAE. 

EUle est la principale, puisqu'elle doit 
fournir à mon entretien et à celui de mes 
soeurs; mais j'écris tous les soirs à mon père 
bien régulièrement. 

M»'. DE FURVILLE. 

Quoi ! une lettre par jour? 
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AGLAÉ. 

Oh ! non ; mais uDe par semaine , écrite 
en forme de journal , et cela tous les soirs 
avant de me coucher. 

M*«. LEBLAIÏC. 

Sans y manquer? 

A6LAÉ. 

Oui 9 madame ; tandis que ce bon père 
expose ses jours pour la gloire , pour son 
prince et pour l'État, ne devons-nous pas te- 
nir son esprit tranquille sur ce qui se passe 
dans Son ménage; lui faire voir que celle 
que nous regretterons toujours avec lui y 
est remplacée autant qu'il est en notre pou- 
voir; que le soir, avant de nous coucher, 
nous lui rendons un compte exact de l'em- 
ploi de notre journée, et que nous ne nous 
livrons au sommeil qu'après avoir prié Dieu 
qu'il daigne sauver ses jours et faire triom-> 
pher les armes de la France ? 

M"«. DE FUR VILLE, tnasporttfe. 

Oui , c'est elle ! la voilà ! mon fils n en 
épousera point d'autre» 

AGLAE, à inad*me Leblanc. 

Qui , elle ? Que veut-elle dire ? 

2 
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M"**. LEBLANC, serrant Aglatf sur ton oœur. 

Vous le saurez , chère, et aimable Aglaé ; 
lié ciel récompensera vos yertus. 

AGI^AÉ. 

Que voulez -vous dire? de quelle récom- 
pense parlez-vous ? je n'ai rien fait qui en 
puisse en mériter ; j'ai simplement cherché 
à remplir mes devoirs» 

M""*. DE FUKV^LLE. 

Aimable ignorance de son mérite ! Cette 
qualité les co.uronne to^tes^ Mademoiselle, 
j'ai voulu vous connattrfB, vous voir teîUê 
que vous étiez dans cet intérieur que vous 
dirigez avec les talens et les grâces de la jeu« 
nesse, et avec la ss^esse 4^ l'^^ge mur^ Mon 
état n'est point celui qu'^nnoncçnt mes vé» 
tç^ens, et les fonction^ que je remplis^.., 

AGLAÈ. 

Quoi^ ini^dameS... 

M»«. LEBLANC. 

Oui , mon enfant , vous voyez ici madame 
de Fui^ville que j'ai eu l'honneu» de servir 
dans ma jeunesse , et dont souvent je vous 
ai raconté des traits de hontç et de bien-r 
fiais;ance« 
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M"«. tDE FURVILLE. 

Finissez , madame Leblanc ; elle pourra» 
eUe-méme juger cdle dont vous lui donne- 
riez iwe idée Irop favorable. Jedemelire 
dans un appar tondait solitaire ; on ign(Mré< 
mon séjour à Paris, personne ne viendra» 
nous troubler : venez toutes passer la jour- 
née cbez moi. 

AGLÂÉ. 

Madame, puis -je, sans avoir l'honneur 
d'être connue de vous?.,, 

M"«. DE FURVILLE. 

Avec Testimable madame Leblanc. 

M"». LEBLANC. 

Vous savez, mademoiselle, que monsieur 
votre père ne vous a permis de sortir qu'avec 
moi ; je vous conduis vers le bonheur le plus 
assuré. 

AGLAÊ. 

Gomment ? 

M— . DEFORVILLE. 

Je vous apprendrai mes projets ; ils sont 
dignes de vous et de vos estimables parens , 
venez avec confiance. {A madame Leblanc , 
en la conduisant au bord de la scène.) Elle 
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sera ma belle -fille , et je la reçois du ciel 
qui A dirigé mes pas« 

M"«. LEBLANC. 

Puissent toutes les jeunes filles ap))ren- 
dre , par cet heureux éyénement ., la valeur 

« 

du yieux proverbe. 

Bonne tenomniée vaut mieux yie ceinture doi^éel 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Le théâtre représente le cabinet de lady Dawenport. 
Sur Ja droite est une table airec un encrier et des 
livres. Elle est disposée poor que quatre personnes 
pnÎMeat y écrire. 

CAROLINE et SOPHIE sont occupées à écrire 
sur des cahiers ; de l'autre côté de la table , les 
cahiers sont blancs, il n*y a pas même le titre 
«or la première page ; sur la gauche do théâtre, 
ANNA et CLARICE sont assises avec un livre 
d'images sur leurs genoux. 

GLARIGE. 

A H ! la drôle de figure ! c'est absolument 
milord Lyncei quand il se promène dans le 
parc dise Saint«-James avec son air gancfaeet 
raide. 
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ANNA. 

Oh! oui, Glarice, tu es channaiite pour 
les ressemblances ; je le vois la avec son cha- 
peau à la main , et sa grosse cravate , comme 
quand il nous salue. Quelle figure grotesque! 
il est odieux , ce pauvre lord ! 

CLARICE. 

Papa dit cependant que c'est un homme 
de mérite 

ANNA. 

Le mérite a donc une bien mauvaise tour- 
nure! Il y a de quoi en dégoûter» 

CAROLINE, cessant uo moment dVcrire. 

Ah ! ma cousine , comment peut-on con- 
fondre la tournure avec lé mérite I c'est scvoiv 
une idée bien fausse des choses qu'il importe 
le plus de distinguer. 

ANNA 

Mes idées ne sont point fausses, ma chère 
Caroline ; et, pour vous en donner la preuve, 
permettez-moi de vous dire que votre ton de 
docteur ne convient nullement à une jeune 
personne de treize ans qui parle à une de- 
moiselle prête à se marier; car enfin, ma 
chère Caroline , je serai peut-être duchesse 
rhiver prochain , présentée h la cour, répan^- 
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due dans les cercles les plus brillans ; et je 
me vengerai de tout votre beau savoir, et de 
votte petit ton capable (piand je viendrai voir 
ma tante , et que , vous baisant sur le front , 
je vous dirai : Bonjour, petite. 

CAROLINE. 

La vengeance sera douce , ma chère Anna; 
et je ne suis point jalouse de paraître la pre- 
mière dans le monde. J'aurai encore trois ou 
quatre années à employer à mon éducation , 
et j'en ai grand besoin, je le sens chaque 
jour davantage. 

GLARICE. 

Eh bien ! continuez , ma raisonnable cou- 
sine : vous avez perdu au moins quatre ou 
dnq lignes de vos précieux griffonnages ; 
nous vous en demandons pardon. 

ÂtïNA. 

Oh! je n'ai pas envie d'employer le temps 
en discussions : continuons de regarder ces 
gravures; elles sont charmantes. A qui res- 
semble cette grosse dame sous cette allée 
du jardin? Voyons, devine. 

clarice; 

A la grosse femme du vieux baronnet. 
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ANNA. 

, Justement. (^Elles viennent toutes deuoç iut 
le devant de la scène,) C'est parfait ! jusqu'à 
son éventail déployé ! s'éventant de toutes, 
ses forces ! Et son petit chîçn ! regarde. Ah î 
c'est sûrement sa caricaturîe qu'on a voulu 
faire* C'est pourtant hien heureux d'avoir 
trouvé ce livre pour channer un peu notre 
ennui pendant les huit jours que nous de- 
vons passer ici {plus bas) avec nos respec-* 
tables cousines. 

(Elles contindCDl i feuilleler 1^ livre. ) 
SOPHIE. 

As-tu fini ton extrait sur les beaux-^rts 
de la Grèce. 

CAROLINE 

Oui. Et toi, où en es-tu de l'histoire ro- 
maine? 

SOPHIE. 

Je finis tout ce qui concerne Numa Pom- 
pilius. 

ANNA. 

Et à quoi peut vous servir, ma belle Caro- 
Uae 9 de connaître les arts de la Grèce ? En 
bonne foi, c'est bien perdre son temps en 
ifecherches inutiles à notre sexe ; et pour 
moi , pa^sé la grecque que je brode au cro^ 
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chat autour de mon schAll , je me promets 
bien de laisser les Grecs très en repos ént 
leurs statues et leurs peintures. 

GLÂRIGE. 

ESn vérité, mes chères cousines , vous nous 
faites pitié. Ma tante vous donne les idées 
les plus fausses sur ce qui convient aux lem* 
mes de bonne compagnie. On vous élève en 
franches provinciales. Save^vous , par exem- 
ple , ma chère Sophie , que l'on se moque- 
rait de vous dans un cercle si vous alliez y 
parler de mademoiselle Numa , et de mon- 
sieur Pompilius ? Jamais , chez les amis de 
papa 9 je n'ai entendu dire tm mot de ces per- 
sonnfiges , et nous allions cependant l'hiver 
dernier dans les assemblées les plus bril- 
lantes. 

CLARICE. 

Je conçois trèsJ)ien , ma cousine, que l'on 
ne s'amuse point à discuter sur ces objets 
dans une société animée par le plaisir ; mais , 
enfin , on peut avoir ces connaissances sans en 
faire parade; et elles sont absolument néces- 
saires pour servir le goût des plaisirs honnê- 
tes. Si vous n'avez nulle idée de l'histoire an- 
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cxense y comment pouvez^vous ti*ôuver cpîiel-* 
qm inCéréif à entendre la pluâ gràâdé partie 
des sublimes tràgédieft de Sbaks^èare ? 

GLARICE. 

C'est encore raisonner, ma docte cousine, 
comme une jeune fille de la Cité. Eh ! qui 
va donc aujourd'hui admirer les tragédies 
de votre Shakspeare? Le grand opéra ila- 
lien est le rendez-vous de tous les gena^ du- 
bon air, et comme on peut fort bien igno^- 
rer la langue italienne , on. est quitte dé 
rendre un compte exact du sujet, d'ailleurs^ 
on. a bien assez à dire sur les ballets dé 
Noverre et sur la danse dé Vestris. 

SOPHIE. 

n est impossible de mieux défendre là^ 
cause de l'ignorance , et vous la rendez très* 
aimable. Cependant , Clarice , vous ne nous 
éloignerez nullement des idées qui nous sont 
communiquées par notre exeellent'e maman: 
il est difficile dé rencontrer une femme plus 
instruite , une mère plus tendre. L'intérieur 
de sa maison fait le charme et l'admiration 
de tous ceux qui- y sont adinis. Son goût 
pour la lecture et les falens ne nuit en rien 
aux occupations de son ménage.. Ses gen&, 
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et tous les haibitans du village , la regardezrt 
comme une mère et une bienfaitrice. Elle 
est chère à tous ses amis , adorée par ses en- 
fans ; une pareille existence dans le monde 
est bien faite pour nous donner le plus yif 
désir de Fimiter, et dç suivre en tout ses avis. 

ANNA. 

Il est possible d'appeler cela le bonheur, 
quand on ne connaît pas d'autre manière 
d'exister; mais pour nous , mes chères cou- 
sines I .malgré le {llaisir que nous avons eu 
de vous voir, quinze jours de plus passés 
dans cette retraite nous .donneraient le 
spleen le plus affirçux^ 

CLAHIGE. 

.Le spleen! Tu me donnes, Anna, une 
idée charmante : j'ai envie de m'en plain- 
dre à mon retour à Londres. {Bas en se pen- 
chant uers sa sœur. ) Il y a bien de quoi as- 
surément. Le bon docteur SmiCh conseillera 
à -milord duc de nous envoyer faire un tour 
«en France ' : cela serait charmant d'avoir 
une occasion d'aller à Paris. Il y ^ un cer- 
tain ballet de Psyché dont les demoiselles 
Turnhill nous ont fait un tel redit, que le 
plaisir de le voit vaut bien quelques mois 
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de tisanes et de potions^ qui sûrement neuS' 
seront prodiguées avant de consentir à ne* 
tre voyage. 

APîNA. 

Ah ! je regrette à présent le soin que nous 
avons pris de nous mettre à labri de la cruelle 
leçon de sphère de l'après-midi. Il y avait de 
quoi assurer tous les moyens de faire réussir 
notre plan; car, à mon retour, mon visage au^ 
rait paru si pàie.^ et mes yeux si battus , qa/dix 
lalarme. aurait été générale dans la fai^oillei» 

Eh ! qu'avez- vous donc fait pour empé-r* 
cher maman de nous donner cette leçon? 
La sphère est dans votre chambre , vous 
l'avez demandée hier pour faire une répé- 
tition des différens noms des cerdres. 

ANKA.' 

Oui,, une répétition de danse, et jç vous 
assure que le soleil j a joliment 6guré. 1): 
faut vous l'avouer, mes chères cousines, nous 
avons tout risqué pour nous mettre à l'abri, 
dun tel ennui; et de notre fenêtre ^ xu>us. 
avons lancé la superbe machine avec tant de 
violence , qu'elle s'est brisée en.iûarcieaux; 
i^s le soleil a été charmant , car .c'était à 
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midi , par le plus beau temps du monde , et 
il jetait un feu superbie , eu roulant jusqu'au 
fos^ où il s'est tprécipitéi et a disparu à nost 
jeu^.: en nous donnant la douce certitude 
que nous ne serons pas excédées ce soir par 
toutes les bdles définitions qui nous ont 
tenues deux mortelles heures avant^hier. 

SOPHIE. 

Mais, Anna ^ maman sera bien mécon- 
tente. Cette sphère a étQ. achetée derniè- 
rement deux guinées.à X^ondres. 

ANNA. 

Deux guinées ! voilà une jolie somme et 
un grand malheur, assurément. J'emploierai 
volontiers les dix guinées que papa me donne 
par mois pour tous en envoyer une autre, 
imais quand je serai à soixante milles d'ici, 

CAROLINE. 

Assurément , vous aurez sur ce point des 
représentations sévères de la part de maman, 
et je doute que mon oncle, à son retour, soit 
disposé à rire d'un tour aussi charmant, 

s 09 HI F. t relevant ks cabi<>r8. 

Je crois , mes chères cousines, que de<^ 
mstm .nous n'aurons i pas besoin de prép^er 
vos c^kbiers.. 
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ANNA. 

Ah^ vous pouvez vous en dispenser , noa» 
ne sommes pas venues à la campagne pour y 
travailler... Clarice, donne -moi le bras; le 
soleil est un peu ardent, mais nous gagnerons 
un berceau qui est au bout de la terrasse. 
Hier, à la^méme heure, j'ai vu passer deux 
wiskis fort élégans, et plusieurs cavaliers as- 
sez bien tournés. C'est le seul plaisir que 
j aie eu depuis que nous sommes ici : nous 
aurons peut - être la même chance aujour- 
d'hui. Dieu ! que je plains les jeunes filles 
confinées au fond d'une terre ! 

(Elles sortent.) 

SCÈNE IL 

CAROLINE, SOPHIE. 

CAROLINE. 

Eh bien, maman aurait employé bien du 
temps à nous définir les ridicules àe deux 
filles mal élevées avant de nous en donner 
une idée tout -à- fait exacte. Depuis trois 
jours qu'elles sont ici, mes chères cousines 
ont rendu la démonstration complète. 
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SOPHIE. 

Je Favoue , malgré ma confiance en elle , 
j'aurais cru que maman chargeait ses ta- 
bleaux. Ah ! ma chère Caroline, que d'obli- 
gations ne devons-nous pas avoir des soins 
de cette bonne mère! Quoi] sans ses con- 
seils 7 sans ses utiles leçons , nous aurions 
pu être aussi ignorantes j aussi impolies , 
aussi ennuyeuses pour les autres ? car mes 
cousines Seront insoutenables dans la so- 
ciété et détestées par leurs inférieurs. Par 
décence, je dois me taire sur leurs ridicules; 
mais je ne rencontre pas un domestique qui 
ne me demande avec empressement : Miss 
Sophie , pourriez-vous nous dire quand les 
jeunes ladies retournent à Londres ? La mai- 
son est toute bouleversée depuis . quelles 
sont ici. Enfin, ce matin,, croirais -tu, ma 
chère Caroline, qu'elles voulaient avoir leur 
thé à huit heures ? Le maître-d'hôtel n'était 
pas encore rendu à l'office ; il avait les clefs : 
les autres domestiques couraient , les ims 
pour le presser d'arriver, les autres pour al- 
ler chercher du lait oti pour faire cueillir du 
fruit ; leur zèle , leur empressement., rien ne 
pouvait les satisfaire. Elles haussaient les 
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épaules , frappaient du pied contre terre , et 

}eurs propos durs et d^ésoMigeaxfas se sont à 

pjeine calmés lorsqu'on eut réuni :tout ce 

qu'elles désiraient. 

carouNe, 
Si elles étaient plus jeunes , je t'avoue que 

je demanderais avec instance à maman de les 
garder avec nous , de les éloigner de ce faste 
dangereux qui règne dans la maison d'un 
père trop faible , où elles n'ont pas le bon- 
heur de posséder une mère, seul guide vrai- 
me^t utile à de jeunes filles. Je suis affligée 
de voir que nous ne pourrons jamais jouir 
du bonheur de vivre agréablement avec des 
parentes aussi rapprochées. 

SOPHIE. 

Elles passent une partie de l'année dans la 
meilleure pension de Londres ; mais eUes 
ont obtenu de leur père d'être soustraites 
à la règle de la maison. Elles y ont un. très* 
bel appartement , deux femmes de chambre 
et un laqua^ qui passent la journée à faire 
leurs comàiissions , et trois fois par semaine 
une voiture de mon oncle est à leurs ordres 
pour les mener courir dans la ville les bou- 
tiques de modes et de bijoux ; elles dtnent à 
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lllôtel , vont au spectacle ou au bal , et ren- 
trent dans la pension pour recootiiaencer les 
mêmes parties de plaisir le lendemain. 

CAROLINE. 

Maman a fait à ce sujet des représenta- 
tions à mon oncle , lorsqu'il vint prendre 
congé de nous avant de partir pour la France 

SOPHIE. 

Je le sais; mais il a répondu qu'il voulait 
rendre ses filles heureuses, et qu'il leur pro- 
curerait les jouissances convenables à leur 
rang et à leur fortune. 

CAROLINE. 

Il leur fait perdre par cette faiblesse tou- 
tes les véritables jouissances ; car il n'y en 
a pas de plus douces que d'être aimé et es- 
timé. Eh! qui pourra jamais accorder ces 
sentimens à mes cousines ? 

SCÈNE m. 

CAROLINE, SOPHIE, LADY DAWENPORT. 

LADY DAWENPORT. 

Eh bien . mes chères amies , avez - vous 
terminé vos extraits? 
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CAROLINF. 

Oui , maman , ils sont prêts , si vous vou- 
lez les corriger. 

LADY DAWENPORT. 

Non , pas ce matin ; le temps , qui est su- 
perbe, invite à la promenade. Avez-vous 
enfin décidé vos cousines à partager vos 
occupsitions , car leur désœuvrement perpé- 
tuel doit finir par leur être importun ? 

SOPHIE. 

Ah ! maman, nous aurions eu très -mau- 
vaise ^âce à insister sur ce point. Heureu- 
sement qu'un grand livre de gravures a fixé 
leur attention pendant quelque temps , et 
qu'elles ont biçn voulu nous permettre de 
terminer notre. ouvrage, 

LADY DAWENPORT 

Il n'est pas commun de voir de j eunes filles 
aussi complètement mal élevées. Mon frère 
ne les voit que des instans ; et , au milieu du 
cercle nombreux qu'il rassemble toujours 
chez lui ^ il n'a ni le temps ni les occasions de 
juger leurs défauts; il croit les rendre heu- 
reuses en prévenant leurs moindres désirs , 
et je frémis en pensant à l'avenir qui les ai- 
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tend : elles ne jouiront jamais ni de l'estime 
de leur mari, ni du respect de leurs enfans , 
ni de l'amour de leurs inférieurs, et n'auront 
aucune considération dans le monde. 

CAROLINE. 

Maman , vons nous affligez sur le sort de 
nos cousinea ; car, malgré leurs torts et leurs 
moqueries perpétuelles , nous les aimons 
sincèrement. Ne pourriez^-vous pas essayer 
de les ramener à la connaissance , à l'amour 
de leurs devoirs? Vous avez tant d'esprit , 
tant de douceur, une manière si touchante , 
si persuasive de faire entendre la raison, 
de la faire chérir! 

LADY DAWENPORT. 

Votre désir est honnête et plein de sen- 
sibilité , ma chère Caroline ; mais tout ce 
qui vous touche et vous intéresse dans les 
avis , dans les réflexions que je vous fais 
souvent , ne serait pas même entendu par 
vos cousines. Je les ennuierais sans les chan- 
ger; et qui sait si j'obtiendrais, même dans 
leur maintien , cette décence extérieure que 
j*ai droit d'exiger dans mes' nièces , et si je 
ne m'exposerai^pas à quelque explication 
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trop animée vis-à-vis de jeunes personnes 
qui ne doivent rester ici que quinze jours, 
et que je serai peut-être deus ans sans re- 
voir ? 

SOPHIE. 

Vos raisons sont bien justes, maman, elles 
ne peuvent manquer de Vétre ; cependant , 
quoique Glarice imite en tout Anna , je Fai 
vue plusieurs fois lui faire de légères repré- 
sentations , et je suis persuadée qu'elle serait 
la première à sentir ses torts et peut-être à 
en revenir. 

(On entend rire derrière le thë&lre.) 

SCÈNE IV. 

LjH MâMBs; ASiNA et GLARICE riant aux écIaU. 

LADY DAWENPORT. 

Je suis charmée , mes chères amies , de 
vous voir commencer la journée avec une 
si bonne disposition. 

ANNA. 

Nous sommes trop heureuses de trouver 
quelques moyens de nous égayer tm peu ; et 
celui qui noust fait rire en ce moment est 
bien dû au pur hasard , je vous assure. Nous 
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« 

étions sSlées sur la terrasse poar yoir si quel^ 
que figure humaine s'apercevrait sur la 
grande £oute , et notre désir avait été peu sa- 
tisfait , car^ à l'exception de quelques rou* 
liers , nous n'avions rien rencontré , lors- 
qu'une grosse paysanne , portant son pâmer 
sur sa tête , a eu la curiosité de nous fixer, de 
manière qu'elle a rencontré une pierre , et 
pafi*... elle est tombée sur le nez ; le panier a 
été renversé, et tous les œufs qu'il contenait 
brisés autour d'elle. Je n'ai jamais pu me 
corriger de rire aux éclats lorsque je vois 
quelqu'un tomber. La bonne femme s^en est 
ofiensée , et nous a dit de si grotesques in- 
jures , que , loin de finir, mes éclats de rire 
n'ont fait qu'augmenter... elle de redoubler 
ses propos grossiers , et nous l'avons lais- 

sée encore en colère , ramassant ses triste 
débris. 

GLARICE. 

J« n'ai pu m'empécher de rire autant que 
ma sœur ; cepends^nt j'ai été frappée d'en- 
tendre cette pauvre femme s'écrier en pleu- 
rant : Ah ! ce ne sont pas là les miss Dawen- 
port, elles ne rient pas des malheurs qui 
arrivent aux pauvres gens. 
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LADY DAWENPORT. 

Permettez-moi d'être satisfaite de la jus- 
tice que cette fenimt; a rendue à ilies en-' 
fans. Je serais fâchée , je vous avoue , qu'on 
eût pu leur faire les reproches que vous 
avez mérités. 

CAROLINE. 

Maman , c'est sûrement une paysanne du 
hameau de Linsor qui revenait du marché. 
Pemettez-vous que j'aille la consoler et lui 
porter quelques secours pour la dédomma- 
ger de ce qu'elle a perdu ? 

CL ARICE preod sa bourse et en tire un écu. 

Ma cousine , voulez-vous hien y joindre 
cette petite somme? 

ANNA. 

Je crois la paysanne bien dédommagée de 
la perte de quelques œufs; il ne sera pas 
si facile de réparer l'aigreur des leçons que 
ces demoiselles se plaisent à me donner 
pour les choses les plus innocentes. 

LADY DAWENPORT. 

Je ne vois pas qu'il y ait eu la moindre 
leçon de donnée, si ce n'est par la pauvre 
femme. Vous avez chacun suivi le mouve- 
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ment de votre cœur, tant pis pour celle qui 
n est pas satisfaite du sien. 

SOPHIE. 

Maman ^ vous nous avez promis pour ce 
matin une promenade agréable; il est temps 
de nous y préparer. 

LADY DAWENPORT. 

Oui , nous irons faire quelques visites 
dans le voisinage. 

ANNA. 

Des visites!.... Il fallait nous prévenir, 

matante, nous aurions fait des toilettes 

nous ne pouvons nous présenter dans cet 
état. 

LAnV DAWENPORTr 

Je vous assure que vous êtes parfaitement 
bien pour m accompagner , je vais visiter 
un ou deux infirmes que je fais soigner s 
je ne m'en rapporte pas sur ce point im- 
portant au compte que peuvent me rendre 
mes gens. Nous irons aussi voir une petite 
famille charmante a laquelle mes filles se 
font un plaisir de porter des robes qu'elles 
ont taillées et cousues elles-mêmes. 

. ANNA. 

Si vous pouviez nous dispenser de voua 
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suivre , ma tante; nouis n'ajouterons rien à 
vos plaisirs , et nous en aurons fort peu , je 
vous assure. 

LADY DAWENPORT, wTfèremcol. 

Non, miss; pennettez^^^moi de yous.repré*» 
senter qu'étant confiée à mes soins , vous 
pe pouvez rester éloignée de moi. 

3CÈNE; V. 

Les MEMES; CAROLINE tenant un paquet de 
hardes qu elle pose à terre. 

CAROLINE. 

Ah ! maman , jugez de ma joie ! la bonne 
paysanne que j'ai été secourir est justement 
la mère de nos petits amours Peggy et Mol- 
ly ; elle a été si reconnaissante qu'elle en 
pleurait de joie , car la pauvre femme avait 
employé tout son argent ce matin pour 
acheter les provisions qui étaient éparses 
sur le grand ch'emin.... J'ai bien pensé que 
dans notre course nous irions porter notre 
ouvrage à ses' filles , et j'ai été chercher le 
paquet dans votre cabinet. Gomme elles 
vopt être heureuses ces pauvres petites ! je 
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D ai pas voulu en prévenir la bonne Marie 
Dawson. 

ÂX? ]S A , donnant ttn coup de pied dans le paquet de bardes. 

En bonne conscience, Caroline ^ avez* 
TOUS le projet de faire placer ces horreurs 
dans la berline auprès de nous ? 

LADY PAWENPOBT, aëvèrement. 

Anna , votre hauteur et vos dédains sont 
insupportables. Croyez -vous ne pouvoir 
souffrir à vos pieds louvrage des mains de 
vos cousines ? et s'il ne faut jamais présenter 
à vos yeux que des choses recherchées et des 
objets rians, comment descendrez-vous aux 
détails nécessaires à connaître pour secou*» 
rir l'indigence et adoucir le sort des mal<^ 
heureux ? 

ANNA. 

Avec de l'or on est toujours sur de faire 
disparaître la misère; je saurai en donner, 
sans m'ennuyer de minuties qui sont au- 
dessous de la délicatesse d'une femme du 
grand monde. 

LAnY DAWENPORT, avec chaleur. 

Vous pouvez employer de l'or, Anna , 
mais vous ne jouirez pas des douceurs in-« 
finies que procurent des bienfaits placés 
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avec discernement ; vous ne connaîtrez ja- 
mais le bonheur si pur de sécher les pleurs 
des malheureux , de dérider le front de la 
vieillesse infirme et accablée sous le poids 
des infortunes et des privations ; de voir la 
joie , d'entendre les bénédictions innocent* 
tes de la jeunesse, à qui l'on procure ce 
que le travail même de leurs parens ne peut 

parvenir à leur donner Vous répandrez 

de For; mais, en le confiant à des mains 
étrangères , il servira peut-être à alimenter 
le vice et la paresse; et, 1 in d'avoir se- 
couru l'humanité souffrante , vous aurez 
seulement versé dana la société iin poison 
Corrupteur...., îai cru devoir enseigner a 
mes filles les vrais moyens de placer d'mti- 
les bienfaits.... Oh! mjes pièces, pourquoi 
faut-il que ces plaisirs si pur$ vous soient 
inconnus J Que je voudrais vous yoir aenr 
sibles a,ux maux des malheureux, et plus 
dociles aux conseils de mon amitié ! Yenez, 
mes filles, vx)us préparer pour sortir; et 
vous, mes nièces, nous plions venir vous 
prendre. 
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SCÈNE VL 

AIVNA , CLARICE. 

CLARICE. 

Que l'organe de raa tante est touchant ! 
avec quel charme elle fait entendre la rai- 
son la plus austère ! Véritablement , ma 
chère Anna , je crois qu'elle ânirait par me 
faire sentir que nous avons souvent des torts 
très-graves, et que c'est im malheur pour 
nous d'être privées d'un guide aussi précieux . 

ANNA. 

En vérité , ma chère Clarice , je n'y tien- . 
drai plus si vous allez vous ranger, dans le 
parti de ces pédantes qui nous obsèdent de- 
puis huit mortels jours , et que vous trou- 
viez jusqu'à présent aussi ridicules que moi^ 

QLARICE. 

Oui j je iWoue , peut-être à ïna Honte ^ 
leur extérieur empesé , leiur maintien gêné , 
cette morale qui revient sans cesse ^ tout 
m'a paru à la fois ridicule et ennuyeux.... 
Mais cependant , en y réfléchissant , l'inté- 
rieur de cette maison présente le tableau de 
la paix ^ du bonheur et de la vertu. 
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ANNA. 

Je sais que ce tableau m'ennuie à mourir, 
même fait par la charmante Clarice , et que 
je la prie à lavenir de m'en faire grâce. 
Heureusement que je m'en suis dédomma- 
gée par la peinture bien plus vive et bien 
plus vraie que j'ai faite dans ma lettre à 
Cécilia Turnhill , sur la respectable famille 
des Dawenport de province. En la relisant , 
avant de la cacheter, j'en ai encore ri de 
tout mon cœur, et j'ai admiré cette facili- 
té de style , cette grâce aisée qu'on acquiert 
dans le grand monde et qui pourrait ser- 
vir de modèle épistolaire à mes chères cou- 
sines y. si on osait leur faire voir cette pièce 
d éloquence. 

CLARICE. 

Toute chanmante qu'elle puisse être , je 
vous conseille de ne pas la faire partir. 

ANNA. 

* 

Et vous, ma chère, je vous conseille de 
ne pas insister sur ce point , car elle est 
déjà dans la boite du pcilefrenier qui porte 
les lettres à la ville voisine. 

CLARICE. 

Ah \ ma chète Anna , quelle imprudence! 
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.SCÈNE VIL 

« 

Lbs Mâaiits; BëTSY. 

BETSY, ramaiisani lo paufuct de Iiardes. 

Milady vous attend dans le vestibule* 

ANNA, à UeUy. 

Et ma lettre 7 

BETSY. 

Le postillon est déjà à plus de deux 
milles du château, car je Tai vu partir il 
y a une demi-heure. 

AHNA. 

C'est bon, Betsy. 

(Elles sortent.) 
BÈtSY seale. 

Oui , Thomas est parti , c'est vr.ii ça ; maiâ 
la lettre , la voilà. J'avais reçu l'ordre de n'en 
laisser partir aucun,e des, jeunes miss; et 
dbéir à milady sans faire une seule réflexion 
est le moyen de n'avoir rien à se repro- 
cher... Elle a sans doute de bonnes raisons 
pour cela. 

FIN DU PREMIER ACTE. 



56 LA FAMILLE DAWENPORT» 



«!%«««• «««%«•«•«•««<« %%«««««««l*%«««« V%I»»»»«»%»%»1^%'V%%» «V»%W1«« %««%%* 



ACTE DEUXIÈME. 



SCENE PREMIÈRE. 

Le théâtre représente rintérienr de la chaumière de 
la. mère Dawson^ au hameau d& Linsor. 

MOLLY, PEGGY. 

MOL.LY, rangeant tout Tintërieur de la chaumière , à Peggy, 
^ui est occopëe à des détails de la Lassenîour. 

A H r maman sera bien contente à son re- 
tour de trouver tout en si bon ordre. (7/è5- 
haut.) Peggy, as-tu donné la graine aux 
pigeons ? 

PEGGY, en dehors. 

Oui, je nai plus que Therbe à donner 
aux lapins. 

MOLLY. 

Dépêche-toi : j ai déjà fini , moi ; nous au- 
rons le temps de travailler en faisant la 
conversation. 

PEGGY. 

Je suis à toi tout à Thcure^ 
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MOLLY, prenant une petite corbeille et ta posant sur la table. 

Bon ! voilà ses jarretières , je vais preiH- 
dre mon rouet. 

( Elle se pluce. ) 
PEGGY, rentrant avec un panier. 

Et nos six poules qui nous ont donné 
cinq œufs aujourd'hui ! C'est joli ça à pré- 
senter à maman quand elle reviendra. 

MOLLY. 

Mets-les sur le dressoir, elle les trouvera 
en y posant ses provisions : ce sera une 
surprise pour notre bonne mère. 

PEGGY, prenant les jarretières et se plaçant près de sa sœur. 

Dis-moi , quel est le jour ou nous irons au 
château ? J'aime bien à voir ces jolies ladies. 

MOLLY. 

Pas sitôt. Maman disait hier que nous n'i- 
rions plus de long-temps, parce que les miss 
Dawenport ont dit qu'elles voulaient nous 
donnei* des habits pour les dimanches, et 
nous aurions l'air d aller les faire souvenir 
de leur promesse. 

PEGGY. 

Gomme elles sont aimables ces ladies! 
Crois-tu qu'elles nous donneront des ta- 
bliers de mousseline? cela me ferait bien du 



56 lA FAMILLE DAWENPOBT. 

plaisir. Les filles du fermier Brown en ont 
de brodés qui sont charmant, et ma mère 
n'est pas assez riche pour nous en donner. 

MOLLY. 

Oh! ils seront très-beaux , j'en suis sûre. 
Les jeunes ladies sont si généreuses, qu'elles 
n'iront paâ nous faire de vilains présens. 

PEGGY. 

Je voudrais les voir... Quelquefois j'en 
rêve toute la nuit. 

HOLLT. 

Ah! si -maman était là, elle dirait que 
cda n'est pas bien d'être vaniteuse.... Mais 
comme elle vient tard aujourdliui ! elle est 
ordinairement rentrée à midi. 

PEGGT. 

Écoute.... Je crois qu'on ouvre la pre- 
mière porte. 

M OLLT , rangeant ion ronel. 

Oui , tu as raison ;.. .. c*est elle-même.. 
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SCÈNE IL 

LA MÈRE DAWSON , MOLLY , PEGGY. 

LA MÈRE DAWSOIi. 

Eh! boDJour, mes pauvres enfans... N'é- 
tiez-YOus pas inquiètes ! 

MOLLY. 

Oh! pour ça, oui, maman.... Donnez- 
moi votre panier. 

PEGGY. 

Comme VOUS avez chaud, mère! ôtez vo- 
tre chapeau, ça vous rafraîchira. 

LA MÈRE DAWSON. 

' Je craignais bien d'arriveft encore plus 
tard. 

MOLLY. 

Et que vous est-il donc arrivé ? 

LA MÈRE DAWSON. 

N ai-je pas été obligée de retourner au 
marché pour les provisions! Gomme je reve- 
nais la première fois ayant fait toutes mes p&> 
tites emplettes , je passai de préférence par 
le chemin du château. J aime toujours à voir 
cette maison qui renferme de si braves gens ; 
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j'avais bien tort pour ce matin , je vous as- 
sure, car jai éprouvé bien de la peine. 
Gomme j'allais tout le long du chemin qui est 
au bas de la terrasse, je vois deux belles de 
moiselles qui se promenaient en se donnant 
le bras. 

MOLLY. 

Les miss Dawenport? 

LA MERE DA\YS0N. 

Non pas les nôtres , il s'en faut bien, mesr 
enfans.. . Moi, je me prépare à leur faire 
une belle révérence, et malheureusement 
une pierre me fait tourner le pied , et je 
tombe tout de mon long, et sur le visage 
encore. 

MOLLY. 

Ah ! bon Dieu ! vous vous êtes fait mal y 
sans doute? 

LA MÈRE HAWSCK. 

Non, mes enfans* 

PEGGY. 

Est-ce bien vrai , mère ? 

L% MÈRE DAWSON/ 

Bien vrai. {Elle Temhrasse.) Mais j'ai en 
bien du chagrin, car j'ai tout de suite en- 
tendu des éclats de rire que faisaient les deux 
jeunes demoiselles , et rien n'est plus piquant 
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que d^étre Tobjet de pareilles moqueries.... 
Toute ma pauvre petite provision ét^iit ré- 
pandue et perdjue sur le chemin; mais elles 
n'en étaient pas plus touchées. Ah ! leur ai-je 
dit, ce ne sont pas là les miss Dawenport. 
C'est pourtant bien leur nom aussi, car ce 
sont les filles de milord duc , frère aîné de 
la famille, mais elles sont élevées à Londres 
comme des princesses ; elles sont hautes, dé- 
dai^euses et ne ressemblent nullement à 
toute cette digne famille, pas même à leur 
père; il est bon , humain , serviable. Je lai 
vu élever ici dans ce château , avec son goi»- 
verneur; il était adoré par tout le monde, il 
sauva la vie de votre pauvre père qui était 
attaqué par trois voleurs dans la forêt voÎf» 
sine. Ce brave jeune homme entendit les 
cris, accourut à son secours, et se battit 
contre ces scélérats, qui le blessèrent si 
crueHement , qu'il resta pendant plus de six 
mois avec son bras en écharpe..... C'était 
touchant de voir ça ! 

MOLLY. 

domme vous deviez Taimer, ma mère ! 

LA MÈRE DAWSON. 

yraiment oui. Oh ! il en ^ fait bien d'aur 
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très, et il n'est pas le seul encore; Il y a 
deux cents ans, disait ma mère, que 1 ami- 
tié règne entre la famille Dawenpc^t et not' 
village. . . . ïDame ! c'est vieux ça. 

MOLLY. 

Et comment donc les filles de ce bon sei* 
gneur sont-elles si peu polies ? 

LA MÈR£ DAWSON. 

Ah! c'est que ces pauvres enfaps n'ont pas 
de mère, et çan'est pas éduqué comme leurs 
cousines. 

MOLLY. 

Elles sont pourtant assez riches pour avoir 
une balle éducation* 

LA MÈRE DAWSON. ' 

Oh ! je crois bien qu'elles ont de grands 
maîtres pour tous les talens.... mais elles 
n'ont personne pour parler à leur cœur, 
pour les rendre douces, polies, humaines 
avec le pauvre monde. Le père est jeune en- 
core, il aime bien son plaisir, il voyage , il 
s'amuse. 

PEGGY. 

Mère, elles.ne seront plus ici quand nous 
irons au château, n'est-ce pas? Je ne vou- 
drais pas leur faire la révérence, je t'en 
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avertis , elles se moqueraient d'une petite 
paysanne comme la pauvre Pe^gy. 

LàMÈRE DAWSON. 

Fallait voir arriver leurs bonnes cousines 
ce matin quand elles ont appris ma chute? 
Miss Caroline a couru à la fontaine avec un 
beau mouchoir de batiste blanc comme la 
neige, elle est venue me laver le visage. Il 
n'y a rien, riei\du tout, qu'elle disait ;mèse 
Dawson, n'ayez nulle crainte; et puis t;ette 
bonne miss m'a donné une guinée et im gros 
écu. Voilà pour payer tes provisions, ma 
bonne amie, m'a-t-ell^ dit. Elle m'a doxmé 
six fois plus que je n'avais perdu.,.. Ah! 
pour ceUea^là ce sont bien des petits ang^f 

PEGGY. 

Mais pour les méchaxites miss, j'espèce 
bien ne les pas voir ; comme j'en aurais peur ! 

MOLLY. 

Et si elles venaient ici, mai^an , comment 
ferions-nous ? 

PEGGY. 

Moi, je monterais dans le grenier. 

LA HÈREDAWSON. 

Il ne faudrait rien fiaiire de tout cela ; si 
par hasard elles venaient, leur tsmte e| leurs 
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cousines seraient avec elles, et je serais très- 
fâchée contre ma Peggy si elle n'était pas 
polie et honnête avec tout le monde. 

PEGGY. 

Oh! elles ne viendront pas sûrement. 

MOLLY. 

J'entends un carrosse qui s'arrête. 

LA ,M£RE DAW50N, regardant à U porte. 

Ah! mon Dieu! c'esrt mifady elle-même 
^vec les Jeunes miss^ 

PEGGY. 

JEt lés méchantes y sont-elles? 

LA MÈBEDAWSOW. 

Oui, elles descendent de voiture avec 
leurs cousines,. 

PEGGY, pleurant. 

Oh! ma mère! j'ai peur, je vais m'^n* 
fuir dans le jardin. 

LA MÈRE DAWSON. 

Finissez, Peggy, et soyez obéissante conir 
me à votre ordinaire,; cessez ces enfiintilla- 
ges. C'est ^ux méchans à s.e cacher et à avoir 
honte ^ et non pas à ceux qui n'ont rien à 
se reprocher. . 
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SCÈNE IIL 

LADY DAWENPORT, CAROLINE , SOPHIE, 
ANNA, CLARICE, LA MÈRE DAWSON, 
PEGGY et MOLLY , qui se tiennent cachée» 
derrière leur mère. 

LADY XXAWENPaRT. 

Nous Tenons visiter votre charmante fa- 
mille , ma chère Marie ; depuis long-temps 
mes fille» brûlaient du désir de vous appor- 
ter leur ouvrage. Vous viendrez danser âa-^ 
medi au soir dans la grande salle des marro- 
niers , et vous aurez deux habits absolument 
semblables ; vous les aimerez sans doute, car 
ils sont choisis et faits par mes filles; mais 
approchez donc , mes.enfans, pourq^uoi êtes- 
TOUS si honteuses ? 

MOLLY, prcnanl Pcggy par la maini 

Viens, Peggy, remercier milady. 

AINNA et CLARICE, regardant la mère Dawson, et riaar 

Vraiment, c'est la grosse curieuse de ce 
matin. 

CLARICE. 

Silence y Anna, vous désobligeriez ma 

tante. 

3* 
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LADY DAWENPORT. 

Eh bien, PeggyyOu en est la lecture? 

LA MÈRE DAWSON. 

Elle lit couramment actuellement , mila- 
dy , et le maître d'école est parfaitement con- 
tent de son écriture. Il y a long-temps que 
vous ne l'avez entendu; si vous vouliez ju- 
ger de ses progrès , j'oserais prier milady 
de s'asseoir. 

CAROLINE. 

Ah ! cm j maman j écoutons un moment 
notre petite Peggy- 

LA MERE DAWSOW. 

Apportez des sièges, mes enfans. 

SOPHIE. 
Comme cette chaumière est propre et ran- 
gée ! on peut se mirer dans chaque meuble. 

LA MÈRE DAWSON. 

Mes deux petites sont seules chargées de 
ce soin ; et , malgré leur grande jeunesse , 
il est impossible d'avoir plus d'ordre. 

ANNA, avec dédain. 

Oh ! oui, charmante.... Mais , la bonne 
mère , avez-vous un jardin où l'on puisse 
respirer avec un peu plus de facilité ? 
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LÀ MÈRE DAWSON. 

Oui , miss , et j'ai même une assez jolie 
prairie ; mes filles auront TliOnneiu: de vous 
y conduire. 

ANNA. 

Non , il n'est pas nécessaire ; mes cousines 
attendent la lecture de Peggy , nous irons 
bien seules. (^ Claiice.) Ces intérieurs de 
chaumières ont toujours uneodeur qui porte 
singulièrement à Ja tête; je nai en vérité 
aucune dispositions pour les plaisirs de la 
campagne. Venez , ma chère Clarice. 

(Elles scrlent.) 

SCÈNE IV. 

Lady DAWEWPORT et ses filles ; la mèi e 
DAWSON et ses filles. 

LA MÈRE DAWSOîy. 

Peggy , allez chercher votre petit livre 
bleu. 

[ les ladicfts^asseyent. ) 

PEGGY se place près de milady Dawcnport, et fait uue pelii^ 
re'Térence avaul de commencer. 

. Le testamcftt d'un pauvre homme. 

« Il y avait une fois un homme bien pau- 
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vrcy qui était père de deux filles fort jolies - 
L'aînée s'appelait Jenny , et Marthe était le 
nom delà cadette \ leur pèrefutattaquéd une 
violente maradieet en mourut. Un moment 
avant d'expirer il les appela touteâ deux et 
leur adressa ces paroles : « Mes chères filles, 
» vous allez bientôt vous trourer sur le vaste 
» théâtre du monde ; je ne serai plus auprès 
« de vous pour diriger votre conduite , et 
'% malheureusement , le fruit de mon travail 
» suffisant à peine à votre existence, je n'ai 
» rien à vous laisser j nies conseils seront 
» votre seul héritage. Travaillez avec courage 
» pour gagner votre vie ; car vous ne trou- 
^ verez personne pour vous secourir. Vous , 
» Jenny, je vous connais laborieuse; mais 
» je suis plus inquiet de ma chère Marthe : 
» cependant , comme vous m'aimez tendre- 
>v ment , j'ai l'espoir que mes" dernières pa- 
» rôles vous feront une grande impression. 
» Soyez douces, vertueuses et industrieuses: 
» ces qualités dirigent l'esprit et le cœur des 
» riches et leur font connaître la véritable 
» utilité de leurs trésors; elles consolent et 
» soutiennent aussi les infortunés et leur 
> procurent souvent un sort plus heureux. 
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» Nefaitesjamais une mauvaise action, quand 
» même on vous promettrait pour réeom- 
» pense toutes les jouissance» possibles. 11 
» n'y a pas de biens qui puissent vous ren- 
» dre la paix que procure une bonùe con- 
» science»..* » Jenny et Marthe reçurent en 
pleurant amèrement les derniers avis de leur 
vertueux père ; elles les suivirent fidèlement; 
et , comme elles étaient fort jolies , elles fixè- 
rent l'attention et l'estime des deux plus ri- 
ches négociansde la ville; qui les épousèrent 
à cause de leurs vertus ; ce qui prouva que 
les dernières paroles de leur tendre père 
avaient pour elles été un véritable héritage.» 

LAD Y DAWENPORT^s^Tèrement. 

C'est parfaitement lu , ma chère Peggj ; 
vous aurez la bonté et les vertus de ces aima- 
bles enfans , et je ne doute pas que votre 
sort ne soit aussi heureux. 

SOPHIE. 

Elle est charmante cette petite Peggy^ 

CAROLINE. 

Recevez cette petite boîte comme un gage 
daraitié. 

LADY DAWENPORT. 

Vous élevex vos enfans d'une manière par- 
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faite , ma chère Marie , el voua eà aufez la 
juste récompense. 

LA MÈRE DAWSON. 

Vous donnez, milady , l'exemple de tou- 
tes les Tertus ; nous vous imitons autant 
qu'il est en notre pouvoir. 

SCÈNE V. 

Lia hAmbs; AKJVA, CLARICë. 

AWNA. 

Ce charmant jardin est impraticable ries 
ronces de la haie ont déchiré toute ma robe; 
la prairie est d'une humidité odieuse ; et les 
sentiers sont si étroits, qu'on marche partout 
sur les bordures d'oseille ou d'épinard. 

LA MÈREDAWSON. 

Ah : miss , les pauvres gens ont si peu 
de terre , qu'ils sont forcés de l'employer 
en entier : rien ici n'est fiât pour le plaisir 
des yeux. 

ANNA. 

Je m'en aperçois très-bien, je vous assure. 

LADY DAWENPORT, avec chaleur. 

Vous auriez mieux fait de rester ici à en- 
tendre et à encourager , par votre présence, 
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cette oharmatile enfant qui vient délire avec 
une naïveté, une grÀce parfaite ; rien de ce 
qui intéresse les âmes sensibles ne peut-^il 
avoir de charmes pour vous ? 

LA. MÈRE DA^YSON. 

Si ces demœselles voulaient accepter de» 
sièges ? 

AI<ÏNA. 

En vous remerciant , ma bonne ; je né 
m assieds jamais. 

LADY DAWESPORT. 

Il vaut mieux abréger notre visite, ma 
chère amie ; nous reviendrons dans quelque 
temps prendre du lait avec vous ; mais au- 
jourd'hui Fennui désobligeant de mes nièces 
jette une teinte trop désagréable sur les plai- 
sirs innocens que nous nous étions promis. 

PEGG Y, à Sophie, à dcmi-roix. 

Vous n'aurez pas vos cousines avec vous, 
miss, quand vous reviendrez ? 

A IM rf A, prenant la parole* 

Non , mon cher cœur , je vous en donne 
ma parole. 

LADY DAWENPORT, 

Adieu , bonne Marie ; continuez à rem- 
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plir tous les devoirs de votre état , et votfs 
serez parfaitement heureuse. 

( Elle embrasse Pe^y et Moliy , qui font de grandes réwérenmeu) 

CAROLINE. 

Adieu , mes petits amours. 

SOPHIE. 

Embrassez-moi , ma chère Peggy. 

GLJ^RICE. 

Et moi aussi ^ ma chére petite , quoique 
j'aie été privée du plaisir de vous entendre. 

( Elle l'embrasse. ) 

ANNA. 

Ah ! que c'est touchant ! 

(Elles sortent.) 

SCÈNE VI. 

LÀ MÈRE DAWSON, PEGGT^ MOLLY. 

PEGGY. 

Si ces belles ladies n'avaient pas été là,, 
nous aurions eu bien plus de plaisir. N'est-* 
ce pas , mère ? 

LA MÈRE DAWSON. 

Oui , mes enfans ; quand nos supérieurs 
sont hauts , dédaigneux , ils nous rendent 
fort malheureux , et n'obtiennent aucune 
amitié. 
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MOLLY. 

. Ah! pour de ramitié, je crois que ces 
demoiselles seraient ipéme désobligées de la 
nôtre. 

LA MÈRE DAWSON. 

Croyez qu'un jour elles sentiront qu'il est 
cruel de n'avoir celle de personne ; et si elles 
ne changent pas , elles seront réduites à cette 
triste situation. J'ai bien vu que milady était 
très-mécontente d'elles , et les jeunes miss se 
parlaient bas et étaient toutes honteuses de 
l'impolitesse de la plus grande. Mais prenez 
le paquet de robes que vos charma:ntes pro- 
tectrices vous ont apportées ; nous allons les 
ranger dans votre armoire, et vous aurez le 
plaisir de les voir et de les essayer. 

PEGGY. 

Ah ! si les tabliers sont de mousseline bro^ 
dée , comme je serai contente ] 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE PREMIERE 

ANN4 et CLARICE. 

ANNA, 

r imssEz , Clarice , vous m'ennuyez inuti* 
lement. Vos éternelles remontrances ne prov 
duiront aucun effet sur moi 9 et je finirai 
par me fâcher : croyez que je n'ai nulle 
envie de tomber d^ans lé plat enthousiasme 
au(piel you$ vous livrez pour m^esdemoi*- 
ielles Pawenport, Gomment vous pass6«rU- 
il par la tête d'admirer dfi petites provins ' 
ciales , bouffies d'orgueil , exAgcrées dans 
toutes leurs idées , affectant une bienfai- 
sance et une humAoité puisée dans les vieux 
romans de la bibliothèque de ma tante , gaur 
ches à l'excès , et de plus fort impertinentes 
Avec i^ous? Mais enfin rappelez-:|rous ce qnie 
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VOUS pensiez vous - même de cette famille 
lorsque nous étions à Londres, et même de- 
puis votre séjour ici- Enfin ce n'est que de- 
puis ce matin, qu'à mon grand étonnement 
je TOUS vois ainsi changée* 

CLARICE. 

Mes réflexions avaient précédé ce chan- 
gement , je TOUS assure. Je me livrais en- 
core à la mauvaise habitude de se moquer 
des vertus que l'on ne possède pas;... j'en ai 
rougi, et ce seul retour sur moi-même a 
suffi pour me corriger; ma tante et mes cou- 
sines paraissent à mes yeux telles qu'elles 
sont véritablement. Je vois et j'admire en 
elles toutes les vertus; leur instruction, 
leurs talens prouvent la supériorité de leur 
éducation, et, sans être jalouse , je regrette- 
rai toujours d'avoir déjà perdu tant d'années 
précieuses, et de me voir si loin de leur 
pouvoir ressembler. 

ANNA. 

Vous êtes bien près d'être aussi ridicule 
qu'elles , je vous assure , et vous me parais- 
sez très-disposée à égaler les modèles que 
vous avez choisis; mais si vous donnez dans 
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de semblables travers,. ne croyez pas que 
je veuille supporter de votre part ce que 
j'ai peine h soutenir ici pour quelques jours. 
D éternelles leçons m'ennuient, je naim^e 
que ceux qui m amusent et se prêtent a mes 
goûts. Ainsi , Clarice , cherchez ailleurs 
cette union ,qui faisait notre bonheur. 

GLARICEf s^approcliant dMIe avec aficctioq. 

Est-ce bien vous , ma chère Anna , qui 
me tenez un langage aussi sévère? 

ANNA. 

Oui, c'est moi , qui ai le courage de vous 
dire que la pédanterie m'obsède", qi;e les 
pédantes, me déplaisent souverainement , et 
que je chercherai dans Çécilia Turnhill, 
cette tendresse et ces complaisances qu,e 
vous Qesae^ d'avoir pour moi. 

CLARICE. 

yous m'affligez, Anna; je ne croyajs pa3 * 
q^ie de simples représentations dussent 
ivi'attirer des reproches aussi durs. 

•ANNA. 

Attendez-vous à quelque , chose die plus 
que.de simples reproches. Croyez que je 
Sviurjai me noLettrcà labridu déplaiçir de 
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trouver dans ma cadette un censeur impor- 
tun. Vous connaissez mon pouvoir sur l'es- 
prit de mon père : à son retour je le prie- 
rai de me prendre près de lui avec une 
gouvernante ; je jouirai du monde et de se* 
agrémens , et vous pourrez, Glarice , vous 
livrer entièrement à Tétude et à la morale , 
en restant ici avec les modèles qup vous 
y avez trouves. 

CLARICE. 

Anna , je ne puis concevoir que votre 
humeur vous porte à de pareils procédés.'... 
Vous m affligez vivement ; — mais permet-- 
te2S-moi de vous dire que mon père, véri- 
tablement éclairé sur vos torts , ne vous 
laisserait pas abuser du pouvoir que son 
cœur vous donne» Vous dédaignez mes avis, 
mais craignez le justie nrécontentemrent? à%' 
ma tante : un seul mot d'elle peM déve- 
lopper votre caractère , et si je connais bien 
mon père , il saurait le réprimer. 

ANNA. 

Ces propos deviennent trop outrageans. 

CLAKICE, s'approchant d'elle pour chercher à la cdlraer. 

Oubliez ce qui a pu vous déplaire dans des 
avis dictés par la seule tendresse. 
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AIÏNA, la repoussant. 

Laissez-moi, vous dis-je, on je sors à l'in- 
stant. 

G L A R I C E , pr«squ*en larmes. 

Qu'il est cruel d'être ainsi traitée par une 
sœur tendrement chérie 1 

SCÈNE IL 

Lsg MtMBs; CAROUNE, SOPHIE. 

CABOLINE. 

Quel peut être le sujet d'une conversation 
aussi animée? 

SOPHIE. 

Voua pleures , Clarice ? 

CAROLIIfE. 

Aurie2fr-vous quelques déméléa ensemble ? 

SOPHIE. 

Ahtljdeux sœurs ne doivent pas lyn seul 
instant rompre la douce union qui doit ré^ 
gner entre elles. . 

ANNA. 

EUfS est pourtant bien rompue entre nous^ 
je vous assure. 

SOPHIE. 

Que dites-vous , Anoa ? Ce débat serait 
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trop affligeant , il fàul le faire cesser promp- 
tement. 

ANNA., 

Vds sollicitation^ sont également vaines 
et déplacées. 

CAROLINE. 

Ma chère Clarice , je vous crois naturelle-» 
ment plus disposée à exprimet la premièr'e 
vos regrets sur la C!aus>e d'une querelle qui 
ne sera, j'espér'e, que passagèfe^ Donnez-^ 
nous cette marque d'aifiitié. Jamais le moin- 
dre différent n'exisie entre Sophie et moi. 
Ne nous laissez pas le chagriB de voir, pour" 
la première fois de notre vier y deux sœur» 
qui cessent de s^àimér iendfement. 

CLARICE. 

Je suis en touri, disposée à suivr^e vos avis^ 
et dans cette circonstaiice mon coeur m'y 
porte bien naturellement. Mais Anna a eu 
la cruauté de me dire qu'elle n'avait plus 
aucune amitié pour moi.' 

SOPHIE^ 

Anna , ma chérie amie , faites cesser la 
peine de cette pauvre Clarice , j'ose vous en 
conjurer. Vous avez , je le sais , en toul la 
supériorité sur moi , votre âge, votre expé- 
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rience, Thâbitude de vivre dans le mondé, 
tout vous donne un avantage infini sur de 
jeunes filles élevées dans le sein d'une fa- 
mille qu'elles n'ont jamais quittée ; mais il 
n'est question ici que de ces vertus douces et 
privées qui font le charme de la vie inté- 
rieure, et sur ce point notre bonheur est 
sans exemple. Nous concevons si peu que 
deux sœurs puissent se donner des chagrins 
mutuels, que dans ce moment les vôtres 
sont pour nous la peine la plus vive. 

ANNA, à pan. 

Il faut bien que j'avoue qu'elle est mo- 
deste et touchante!... [Haut,) Clarice a eu 
avec moi des procédés fort déplacés , et sur 
lesquels je ne veux pas m expliquer; mais 
si elle est sincèrement affligée, je veux bien 
tout oublier. 

CAROLINE, prenant Clarice par la main. 

Venez , ma chère amie. 

SOPHIE, à Anna. 

Vous ne me refuserez pas d'embrasser 
Clarice ? 

ANNA, . affectueusement. 

je n'ai rien à vous refuser. 

(Elles l'embratient. ) 
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CLARIGE. 

Puissiez-voùs , mes chères cousines , n'a- 
voir jamais à resserrer des nœuds aussi doux ! 

SCÈNE III. 

Les m£mbs; LADY DAWEiXPORT. 
LADY DAWENPORT. 

Je vous croyais encore sur la terrasse, j'y 
suis descendue pour vous rejoindre ; mais 
ayant appris que vous étiez toutes ici , je 
voulais vous consulter sur l'emploi de notre 
soirée. . 

CLARIGE. 

Tout ce qui vous conviendra , ma tante , 
et ce qui peut amuser mes eousines, est bien 
sûr de nous plaire. 

LADY DAWENPORT. 

Vous me charmez , mon aimable Glarice ; 
et , pour la première fois , je vous vois dis- 
posée à partager volontiers nos occupations 
et nos plaisirs. 
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SCÈNE IV, 

Les mÂmbs; BETSY. 
BETSY. 

Milady , je vous ai cherchée dans touC 
le château pour vous donner cette lettre. 

ANNA. 

Mais c'est la forme de celle que je vous^ 
ai confiée, Betsy. 

BETSY. 

C'est bien aussi la vôtre , miss. Milady 
m'avait donnél'ordre de recevoirvos lettres 
pour Londres , et de les lui remettre. 

ANNA. 

Vous m'avez assuré que le postillon était 
parti. 

BETSY. 

Oui , miss , j'ai dit vrai ; mais j« n'ai pas^ 
parlé dSe la lettre. 

ANNA 

Quel détour astucieux ! Aurais •* je pu 
croire un enfant de votre âge capable d'une 
pareille impudence? 

BETSY, pleurant. 

Ai-je pu désobéir à milady? Fit comment 
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avez-vous le courage , miss , de me traiter 
aussi cruellement en sa présence ? 

LADY DAWENPORT. 

Cessez d'oflenser, par des propos inju- 
rieux, une jeune perscmne élevée sous mes 
yeux , et qui n'a de sa vie éprouvé un mau- 
vais traitement : elle a exécuté fidèlement un 
ordre qu'elle avait reçu de moi, et j'ai rem- 
pli , en le lui donnant , la volonté expresse 
de votre père» Mes filles , me dit-il en par- 
tant , vous communiqueront probablement 
les lettres qu'elles écriront à Londres ; si 
elles manquaient à remplir ce devoir , je 
vous demande avec instance d'ordonner à 
vos gens de vous les remettre... L'humeur 
que vous venez de montrer est une preuve 
que vous redoutez beaucoup que je con- 
naisse le contenu de celle-ci. 

AÎÎN A. 

Moi , point du tout. Si vous trouvez quel- 
que plaisir à lire des phrases innocentes qui 
n'expriment que mon attachement pour une 
de mes amies à Londres, vous pouvez vous^ 
satisfaire , en vous attendant cependant à ne 
trouver dans mon style rien qui mérite votre 
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«approbation L'amour-propre seul peut 

me faire désirer que cette lettre me soit 
rendue , çt j'ose vous prier de vouloir bien 
me la remettre. 

LADY DAWENPORT. 

Je me plais , au contraire, à croire qu'elle 
vous méritera de justes complimens. Sortez, 
Betsy, et ne croyez avoir trahi aucun devoir 
eji vous conformant à mes intentions. 

SCÈNE Y. 

Les mêmes, excepte BETSY. 
LADY DAWENPORT. 

Lisons donc ces phrases iniiocentes qui 
peignent, dites-vous ^ vos sentimens pour 
votre compagne chérie. 

( Lady Daweoport parcourt la lettre u voix Lasse.) 
ANNA, bjs à Clarice pendant cet iolervalle. 

Je suis au désespoir.... L'extérieur sévère 
de ma tante m'ôte jusqu'à la force d'insister 
pour empêcher cette cruelle lecture. Aliî 
Clarice, pourquoi ai-je rejeté vos avis! 

LAD\ DAWENPORT, Usant. 

« Gomment te peindre, ma chère Cécilia , 
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l'ennui mortel et le dépit que j'éprouve en 
me voyant enfermée pour huit mortels jours 
encore dans le vieux et triste château de mes 
pères , avec mes vertueuses cousines et ma 
respectable tante?. Je te dirai peu de choses, 
sur. leur extérieur : elles ne. sont nullement 
jolies ; leur maintien , leur parure , leurs 
grâces , ont une analogie singulière avec tous 
Içs lords et les ladies Dawenport qui déco- 
rent les murailles du salon. et de la salle à 
manger- du château. Ma tante est grande, 
sèche et passablement laide ; j'espère que 
nous la verrons, un jour figurer dans la col- 
lection des tableaux dont je te parle. avec 
un petit serin sur le doigt. C'est juste 
l'attitude spirituelle qui lui convient. {Lady 
Dawenpon spnriariî.) Jamais il n'y eut de 
pédante plu^ parfaite et plus admirée dans 
son, petit cercle de famille. Qu,and on a pro- 
noncé ici le nom de mijady Dawenport, et 
ce qu'elle a dit^ il semble qu'on ait cité 
une des plus belles lois du royaume... La 
bonne femme voit que nous sommes très- 
au-dessus de ce sot enthousiasme ; sa vac- 
uité en est blessée au point qu'elle nous 
traite gvec beaucoup de h/iuteur, et ajouta 
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par cette conduite à Tennui mortel qui ré- 
side dans ce séjour. Nous aurions bien es- 
sayé , en reconnaissance de ses bons procé- 
dés , de développer un peu les idées de nos 
chères cousines , de leur donner par nos 
récits le ^oût du monde et de ses plaisirs , 
€t de leur faire juger la sottise et la pé- 
danterie de touâ les beaux préceptes dont on 
les obsède , mais il n'y a pas moyen. » ( Lady 
Dawenport interrompant sa lecture. ) Le 
projet était fort honnête et fort louable assu- 
rément, mais à la vérité difficile à exécuter. 
« L'atnée de mes cousines me plairait assez. 
Ghi vante ici son ingénuité que nous appel- 
lerions, avec plus de raison, de la franche 
niaiserie. Quant à la cadette , » (à vous, ma 
chère Sophie ) « c'est une petite créature 
vaine, fièrede son prétendu savoir, passable* 
ment gauche , complètement impertinente. . . 
Mon père a eu une cruelle idée en imaginant 
de nous envoyer ici; mais je me mettrai à 
Tabri d'un pareil désagrément pour l'avenir, 
fin me plaignant amèrement de la réception 
de ma tante. Tu connais mon esprit et les 
moyens que je sais employer : je suis toujours 
sûre de le convaincreet de le décider, et je ne 
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invoquerai sûrement pas de réussir. » (Ceci 
est bien noir.) «Adieu, Gécilia; plains jus- 
qu'à sop retour à Londres ta fidèle et sincère 

amie. Ajïna DiWEKPoaT. » 

Il m'en coûte de lir^^ ce nom au bas d'une 
4^mblable lettre^ 

GLâRICB, m jetant anx pieit ^td j Dt wenport. 

Donnez « nous tuie preuve de votre géné^ 
rosité , de la supériorité de votre esprit , ^en 
pardonnant à la malheureusie Amia. 

LADY DAWEWPORT. 

Je ne me ferais pas prier un seul instant 
pour des injures qui fae seraient person^ 
Belles. Mais toutes les bienséances, tout^es 
)e9 vertus sont outragées dans cette lettre, 
.et , dans des cas aussi graves , un père seul 
a le dr<^t de prononcer. Sa tendresse pour 
sa famille l'avait porté à laisser ici un cour^ 
rier toujours prêt à partir pour Paris , si 
qudlque évéjo^ment surveniiit à une de ses 
filles. La maladie la plus sérieuse , la ble»- 
sjare la plus dangereuse, ne mériterait pas 
plus sa soUicitudjB paternelle que la décou^^ 
verte d'une pareille conduite , d'un semblar 
^le abandon de tojus les principes , et je yaif 
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lui envoyer à l'iDstant cette preuve doulou- 
reuse de la perversité d'un être qui lui était 
si cher. 

ANNA. 

Ah ! ma tante , si la confusion dont je suis 
pénétrée, si le, repentir le plus sincère peu- 
vent «ipaiser votre juste courroux , daignez 
m'écouter et vous laisser fléchir. Des con- 
seils perfidies , des louanges non -méritées , 
une fausse idée sur l'esprit du monde ont 
dénaturé mon caractère. J'abjure mes er- 
reurs ; rendez-moi la vie en éloignant de 
mon esprit toutes les idées faussas, et vi- 
cieuses qui s'y sont introduites. Mon cœur 
est encore digne de vos soins. . . C'est ici , c'est 
dajas cet asile qui renferme toutes les vertus , 
que je veux résider à l'avenir , et n'écrivez, 
à mon père que pour lui exprimer ce. vœu 
sincère. Vous avez formé mes cousin.es I Elles 
goûtent déjà le bonheur et les jouissances 
que procure une éducation précieuse* Il 
manque à. votre gloire , ma tante, de réfor- 
^^er entièrement un caractère aussi blâmable 
que celui de la trop coupable Anna. 

CLARICE. 

Obtiendrons-nous un pareil bienfait ? 
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CAROLINE. 

Faut-il joindre nos prières à celles de mes 
cousines? 

SOPHIE. 

Maman , vous nous rendrez par ce bien^ 
fait des parentes que nous chérissons comme 
des sœurs, et tous ajouterez au bonheur de 
notre vie. 

AI} N A , à ses cousines. 

Quoi! vous me pardonnerez aussi géné- 
reusement ? 

CAROLINE. 

Nous voudrions adoucir jusqu'à lamer- 
tunie de vos regrets. 

fl 

SOPHIE. 

Maman , vous n'avez pas encore prononcé. . 

LADY DAWENPORT. 

Croyez- vous que je puisse hésiter à me 
charger d'une tâche aussi intéressante pour, 
mon coeur ! 

ANNA. 

Ah , ma tante ! 

GLARICE, 

Quel bonheur ! . 

SOPHIE ET CAROLINE. 

Ah , maman ! 



* • 
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LADY DAWENPORT. 

Le succès sera même moins difficile que 

vous ne l'imaginez, j'ose Tespérer Un 

repentir sincère est le premier pas vers la 
vertu. 



Fin DU TROISJEME ET DERNIER ACTE. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIÈRE. 



SALLY et MOLLY jouant avec une poupée. 

MOLL Y , secoiïaat m poapë«. 

Allons donc, miss! quel maintien ! Vou- 
lez^TOus bien faire la révérence ! 

SALLY. 

Achève donc de Rhabiller avant de lui 
donner sa leçon de danse: nous n'eïi sommes 
cpi'à la toilette. 

MOLLY, posant un ckapeaa siif la tête de la poopee. 

Ti«ns , la voilà coiffée , elle a une grâce 
parfaite ; personne n'habille sa poupée avec 
plus de goût que moi 

SALLY. 

Et moi , je la déshabille à merveille , c'est 
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bien vite fait , je t'assure; chacun a son ta*^ 
lent« 

MOLLY. 

Oui , tu es parfaite.pourabtmer les tiennes 
en moins de^leux jours; si tu étaj^ ma fille ^^ 
je te gronderais bien pour cela, et je te di- 
rais: Miss, je fi'entends pas que tous dé- 
truisiez tout ce qu'on you9 donne , je yous^ 
ordonne d'avoir soin de vos joujoux , on vou5 
perdrez mes bontés; entendez-vous , miss ? 

SALLY. 

Tais-toi donc , tu me fais peur avec tes 
singeries , tu prends le ton de cette méchante 
lady Arabella , qui fait verser tant de larmes . 
à la pauvre Gécilia ; sais-tu que tu l'imites à 
merveille ;f mais il ne fallait pas dire, si j'é- 
tais ta maman; car les mamans ne sont pas 
sévères et méchantes comme cela. 

MOLLY. 

Oh! oui, si la pauvre Gécilia avait la 
sienne, elle ne serait pas si à plaindre. 

SÂLLY. 

Lady Arabella lui donne pourtant bien 
des choses superbes, des bracelets , des bou* 
des d'oreilles. 
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MOLLY. 

Va , ce n'est pas cela qui rend heureuse. 
J'ai trouvé vingt fois Gécilia pleurant seule 
dans une allée du jardia^ et moi, qui n'ai 
pas un seul bijou , je ris et je ^aute avec 
mon fourreau de toile et mon cbapeau de 
paille. 

SALLY. 

Mais donne-moi donc la poupée , je veux 
à présent la faire déjeuner. ( Elle s^empan 
de la poupée et prend une praline.) Voyons, 
miss, aimez- vous les pralines 7 si vous res* 
sembliez à votre petite maman, vous ne ser-* 
reriez pas ainsi les lèvres. 

MOLLY. 

Finis donc avec tes belles phrases , tu ne 
sais pa» non plus faire manger les poupées ;. 
je vais te mcmtrer cela, donne-la-moi. (JElle 
reprend la poupée et la pmAiie.) Allons,, 
miss, point de cérémonies. {Elle mange la 
praline.) lEMe est excellente, n'est-ce pas? 

SALLY. 

C'est le tour qui est excellent , espiègle ; 
je m'en souviendrai , sois en sûre. Mais qui 
vient nous déranger ! Ah ! c'est Lady Ara- 
bella; mistress Téachum va être triste tou- 
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te la journée ; toutes les fois que cette mé- 
chante lady vient , elle lui donne du chagrin. 
Retirons-nous vite , elle a toujours quelque 
chose de désobligeant à dire. 

SCÈNE IL 

»IISTRESS TÉA.CHUM, LADY ARABELLA. 

MISTRJSSSTÉAGtfUM. 

Oui , je vous le répète avec plaisir,. mila- 
dy ^ mis Cécilia est l'exemple de ma maison y 
et sera l'ornement de la société quand elle y 
paraîtra ; loin d'avoir à l'exciter à aucun de 
ses devoirs, je ne crains que l'excès de son 
lUQûiQur pour le travail. 

LADY ARABELLA. 

Il est bien juste qu'elle réponde à mes 
bontés ; et sur ses talens , je m'en rapporte 
entièrement à vous , j'ai le projet d'en pro- 
curer à ma fille adoptive ; c'est devenu près* 
qu'une mode générale, il faut bien s'y sou- 
mettre. Quant à moi, une fortune considé- 
rable m'a procuré dans le monde toutes les 
jouissances possibles sans avoir jamais eu 
U peine de me livrer à toutes ces étude» 
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fetigantes. J'avais une gouvernante , mais 
pour m'accompagner lorsque je sortais ; et 
quant aux maîtres , j'en étais quitte pour 
donner bien vite le cachet, ce qui termi- 
nait l'ennui de leurs leçons. J'avais réelle- 
ment prévu que tout cela me serait inutile: 
la toilette, le spectacle, les visites et le 
jeu étaient bien assez pour remplir l'es- 
pace de ma journée; je me couchais excé- 
dée de fatigue ; aurais - je eu le temps de 
travailler, de. dessiner ou de jouer de quel- 
ques instrumens? 

MISTRESS TÉACHOM, 

Si des événemcns , milady , vous eussent 
livrée à la retraite et aux douceurs de la vie 
privée , peut-être auriez-vous regretté quel- 
ques-uns de ces talens. 

LADY ARABELLA, 

Oui, c'est aussi pour cela que je désire en 
donner à ma nièce; je compte bientôt me 
retirer de ce monde brillant qui a fait le 
charme de ma jeunesse ; ce doit être actuel- 
lement l'occupation de ma nièce d'éloigner 
de moi l'ennui qui m'obsède, et de varier 
un peu cette monotonie qui me suit; je 
vois d'après votre récit que je puis en espé- 

5 
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rer ce que j'ai le droit d'en attendre, et notre 
conversation se terminera sur ce point. 
Mais , dites - moi avec sincérité , obtenez- 
vous sa confiance, vous rend- elle déposi- 
taire de ses petits secrets ? Vous parle-t-elle 
de son attachement enfantin pour les lieux 
qui Tout vue naître , de ses regrets sur la 
perte qu elle a faite de ceux qu'elle appelle 
pompeusement les auteurs de ses jours, et 
qui ne méritent de sa part aucun tendre 
souvenir ? Cette petite fille est , depuis 
quelque temps surtout , livrée à une mé- 
lancolie dont il faut la défaire. Sent-elle 
enfin tout le prix de mes bontés? Orphe- 
line , ruinée par des parens dissipateurs et 
méprisables , sait-elle apprécier le bonheur 
de retrouver par mes soins et mon adop- 
tion une fortune brillante ? La voyez- vous 
se livrer quelquefois à la gaieté et aux 
jeux de ses compagnes, et sortir d'up état 
de tristesse qui ferait le tourment de ma 
vie; car chez moi je veux que tout soit 
doux, soumis , mais animé, riant, spirituel; 
on m'a même conseillé de ne m'environ- 
ner que d'objets faits pour me retirer de 
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certaines dispositions vaporeuses qui sans 
cela influeraient sur ma santé. 

MISTRESS TÉACHUM. 

Gécilia, milady , est timide, silencieuse ; 
je me croirais indiscrète d'établir nos con- 
versations sur des objets qui peuvent émou- 
voir sa sensibilité : je la vois toujours pé- 
nétrée de vos bontés, et, sans chercher à 
exciter ses compagnes à des jeux bruyans , 
elle se livre volontiers aux amusemens de 
son âge. 

LADY ARABELLA.I 

Ce portrait est, je crois , trop flatteur; 
votre enthousiasme pour Cécilia pourrait 
vous rendre trop indulgente. Défiez-vous 
de cette modestie affectée ; les exem- 
ples de sa jeunesse ont dû être pernicieux, 
et ^ vous le savez , madame , ils influent 
plus qu'on ne le pense. Une mère coquette, 
écervelée , un père dissipateur, voilà ce 
quêtaient ses parens. Une sensibilité gé- 
néreuse , qui fait la base de mon caractère, 
me porte à laisser dans Foubli les chagrins 
cruels qu'ils ont pu me donner; mais ils 
nourrissent en moi de justes craintes. Ne 
vous fiez donc pas, madame, à l'apparente 
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candeur de cette jeune personne , surveil-r 
lez toutes ses démarches; je vous le répète, 
elle est née d'une mère qui ne me laisse 
aucune tranquiljité sur ses dispositions na-» 
jturelles. 

MISTRESS TÉAGHUM. 

Je ferai , milady , tout ce qui peut dé- 
pendre de moi pour vous satisfaire. 

LADY ARABELLÂ. 

Pers(Hine n'en a plus que vous les mayens ; 
mais, je dois en convenir, ce n'est pas une 
chose très-aisée. Je suis sévère en princi- 
pes , j'exige beaucoup de la part des autres, 
et , malgré ma bonté naturelle, je suis vive, 
emportée ; et si j'avais à me plaindre de 
ma nièce, je la livrerais au malheur que 
l'inconduite de ses parens lui a préparé. 
Oui, madame, vous voyez à quel point je 
la comble de bienfaits i une fois chassée 
de mon cœur, rien ne pourrait me tpur 
cher sur son compte 5 quand j'ai pris un 
parti , l'univers ne me ferait pas céder ; 
c'est ce qu'on appelle , je crois , du carac- 
tère, et il faut en avoir. 

MISTRESS TÉAGHUM. 

Après la définition que vous faites de cette 
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qualité , milady , je n'en entreprendrai pas 
une autre. 

LADY ARABELLA. 

C'est m obliger, car je n'aime pas les 
longues dissertations ; adieu, madame^ J'ai 
vu ma nièce dans son appartement et je 
Vous laisse à Vos occupations ; je lui ai fait 
quelques réprimandes sur la simplicité de 
sa toilette, je la comble de présens dans 
tous les genres ) il est juste qu'elle m'en 
fasse honneur w 

MIStRESS TEAGEUM^ 

Sur ce point, j'obtiendrai peu de Ceci-' 
lia, elle chérit la simplicité, et je vous 
avouerai qu'en cela elle sert parfaitement 
mes vues dans le plan d'éducation que j'ai 
adoptée 

LAÙY ARABELLA. 

C'est très^lo'uable ; mais les jours qu'elle 
vient me voir, je désire qu'elle soit parée 
de tous mes dons. Ce soir, par exemple, 
je viens la prendre pour la mener à un thé 
chez milady Baltimore : recommmandez- 
lui le soin de sa parure. 

MISTRESS TÉACHUM. 

En sachant que c'est un moyen de vous 
plaire , elle s'y conformera , j'en suis sure* 
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LADY ARABELLA. 

Je compte en tout point , madame , sur 
vos soins, et surtout sur votre surveillance. 

MISTBESS TÉACHUM, la reconduisait. 

Daignez y compter. 

SCÈNE III. 

MISTRESS TÉACHUM seule. 

Quel pénible entretien ! Je me voyais au 
moment où les vrais sentimens ne peuvent 
plus être contenus , et ma patience était à 
son terme : cependant , quelle que soit ma 
confiance dans les bonnes qualités de Ceci- 
lia , les craintes de lady Arabella jettent 
malgré moi quelques inquiétudes dans moïi 
esprit. Mais il faut les en chasser, c'est 
accorder trop d'empire aux propos enveni- 
més des méchans , que de permettre qu'ils 
altèrent Testime que Ton doit à l'innocence 
et à la vertu. 

SCÈNE IV. 

MISTRESS TÉACHUM, CÉCILTA. 

CÉCILIA. 

Je croyais ma tante près de vous, ma- 
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dame , et j'espérais jouir du bonheur de la 
voir encore quelques insians. 

MISTRESS TÉACHDM. 

Elle vient de sortir. Mais je vous sais gré , 
ma chère Cécilia , du sentiment que vous 
me faites connaître pour lady Arabella : je 
craignais que votre reconnaissance n'égalât 
pas retendue de ses bienfaits. 

CÉCILIA. 

Croyez que j'en suis pénétrée , et ma 
tante fait encore plus pour moi que tout ce 
que vous êtes à portée de pouvoir juger. 
J'exprime mal ce que je sens , et je pour- 
rais jnéme peindre d'une manière plus tou* 
chante les biens inexprimables que je lui 
dois , s'il m'était permis de m'expliquerplus 
ouvertement. 

MISTRESS TÉACHDM. 

Vous me charmez , Cécilia ; la reconnais- 
sance est une qualité de plus qui ne me sur- 
prend pas en vous. Et comment s'en éton- 
ner ? Les vertus forment généralement une 
chaîne parfaite, et dans le contraste affligeant 
du vice on peut faire la même remarque. 
Votre tante , en ra'entretenant beaucoup de 
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sa tendresse pour vous , a pourtant , par cer- 
taines différences d'opinions , été presqu au 
moment de se fâcher avec moi ; nous nous 
sommes , malgré cela , séparées en amies ; 
il est si aisé de contenir ce que Ton pourrait 
répondre de désobligeant!... 

G£GILI A , avec beaucoup d*ëmotioB. 

Oh ! oui , bien plus que de réprimer les 
sentimens du cœur. 

MISTRESS TÉACHUM. 

Les sentimens du cœur ! Gécilia , que si- 
gnifie cette exclamation ? Elle exprime par 
un mouvement involontaire une contrainte 
que vous ne devriez pas connaître. Est-il 
quelque sentiment du cœur qu'à votre âge 
vous soyez forcée de tenir secret ? Et Tamitié 
n autorise-t-elle pas une confiance qui a tou- 
jour sa douceur et souvent son utilité ? 

CECILIA. 

Il est des devoirs qui imposent le silence ; 
mais dans les choses où je ne puis venir pui- 
ser auprès de vous des conseils salutaires , 
vos préceptes , votre morale pure et douce , 
sont au moins des guides qui ne m'aban- 
donneront jamais. 
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MÎSTKESS TÉACHUM. 

Vous êtes obligeante, Gécilia, mais pas 
assez confiante : le temps vous amènera à 
connaître le prix d'une amie telle que moi. 
Il ne faut pas hâter les épanchemens qui ne 
doivent être dus qu à une confiance entière ; 
je reviendrai sur cette conversation, je dois 
vous en prévenir. Occupez-vous de vos de- 
voirs, et songez à être prête pour l'heure 
où milady viendra vous chercher. 

(EUePcmbrasse.) 
CÉCILIA. 

Oh ! madame , ce thé , chez lady Balti- 
more , commence très-tard , et j'ai la jour- 
née entière à ma disposition avant d'avoir à 
m'occuper de ma toilette. 

SCÈNE V. 

CÉCILIA seule. 

Quelle imprudence je viens de commet-* 
tre ! Le silence seul peut la réparer, un mot 
de plus engageait une conversation qui m'au- 
rait embarrassée. Mais comment mistress 
Téachum a-t-elle fait attention à une excla- 
mation qui m'avait paru n'avoir aucun sens ? 
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D'où peut venir cette méfiance dans une 
personne aussi bonne ? Me croirait-elle ca- 
pable de me livrer à tout autre sentiment 
qu'à rattachement légitime qui occupe en 
entier mon âme ?.... O ma mère ! ce nom 
si doux à prononcer non-seulement ne doit 
pas sortir de mes lèvres , mais l'élan d'un 
cœur uniquement occupé dé toi vient à l'ins- 
tant de m'exposer à compromettre ce que 
j'ai de plus cher au monde. 

SCÈNE VI. 

CÊCJLTA, BEn^Y, 

BETTY. 

Vous êtes seule, miss? Ah ! quel bon- 
heur!.... J'ai de si jolies choses h vous dire! 

CÉCILIA. 

Marobe est vendue,... j'en suis sûre;... 
je le vois à ton air joyeux. 

BETTY. 

Et vendue comme nous le désirions , et 
comme nous ne l'espérions pas.... Tenez , 
miss, une, deux, trois, quatre guinées , 
toutes neuves , encore ; c'est joli cela 
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CÉCÏLIA. 

Ah ! quel bonheur ! que cet or, dont je 
me soucie si peu ordinairement , va me pro- 
curer de jouissances ! 

BETTY. 

« 

C'est une bien aimable lady qui Ta achetée . 
Si votre chère tante était aussi polie, ce se- 
rait un plaisir d'aller chez elle ; mais encore 
fîiut-il que je vous conte comment tout cela 
s'est passé.... V'ià que je suis arrivée chez 
miss Jenny, femme de chambre de cette lady, 
et qui était la bonne amie de ma pauvre 
mère ; je lui ai montré votre ouvrage en la 
priant en grâce de le faire voir à sa maîtresse 
pour l'engager à Tacheter. Venez, ma-t-elle 
dit tout de suite, milady n'est pas fière, elle 
sera bien aise de vous voir ; elle aimait bien 
votre maman. J'ai suivi miss Jenny, et j'ai 
passé dans des antichambres où il y avait tout 
plein de grands domestiques qui me regar- 
daient avec de si vilaines mines que j'avais 

presque peur et puis j'ai traversé de 

beaux salons tout dorés. 

CKCTLIA. 

Ah ! ma petite Betty , fais-moi grâce du 
récit des appartemens.... J'ai tant de choses 
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à te demander, et nous avons si peu de 
temps à nousw 

BETTY. 

Eh bien ! je suis entrée chez milady qui 
était à écrire ; j'ai fait de belles révérences , 
et miss Jenny lui a dit que j'avais une mous- 
seline brodée à vendre. J'ai déployé ma 
mousseline bien au jour , et milady a com^ 
mencé à dire en la regardant : Je n'en ai pas 
besoin.... V'Ià que mon cœur s'est serré ; et 
puis elle a ajouté : Cependant j'ai tant de jeu^ 
nés nièces , que je trouverai bien à la placer. 
V'ià que j'ai été si aise, que j'ai pensé en sau- 
ter de joie. C'est brodé parles fées , a dit 
milady , regardant la mousseline et prenant 
sa bourse. Ah ! lui ai-jé répondu en roi^is- 
sant , c'est plutôt l'ouvrage d'un ange... La 
brodeuse est de vos amies , ma petite , à ce 
que je vois , m'a dit milady en me frappant 
doucement sur la joue. Oh ! oui , bien mon 
amie , ai-je répondu , et puis j'ai fait encore 
une révérence et je suis allée tout en 
courant chez votre chère maman. 

CÉCILIA. 

Quoi ! tu as trouvé le temps d'aller chez 
ma mère , et tu ne me le dis pas en premier ! 
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tu ras vue, tu as joui de ce bonheur que je 
désire avec tant d'impatience et que je n'ai 
pu encore me procurer ! Qu'a-t-elle dit , en 
sachant que ce soir , peut-être , grâce à ta 
courageuse amitié , je pourrai passer quel* 
ques instans entre ses bras? 

BETTY. 

Elle a levé au ciel ses beaux yeux pleins 
de larmes, et sur-le-champ s'est mise à 
écrire cette petite lettre, 

GÉCILIA. 

Mais donne donc cette lettre; je ne sais 
x^omment te remercier de tes soins , et tu me 
mets presque dans le cas de te gronder , p,e-^ 
jtite méchante. 

BETTt. 

^h bien ^ la voilà ! patience ', 

(Elle lai donne la lettre,) 
GÉCILIA la Ixiise, la décacheté et lit. 

« Quoi ! ce soir , m^ Cécilia , après deux 
ans de la plus cruelle absence, je pourrai 
vous serrer dans mes bras , vous presser 
contre ce cœur qui n'est rempli que de vor* 
tre image? Que votre tendresse ne vous 
égare pas , ô ma Cécilia ! évitez les impru-p 
dences. Si votre taijite venait à découvrir 
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cette entrevue et même mon existence, tout 
serait perdu. Adieu, les minutes vont me 
paraître des siècles jusqu'à celle qui fera 
mon bonheur.» Quelle touchante lettre ! Et 
tout est-il préparé pour notre entrevue? 

BETTY. 

Parfaitement. Mon père nï'a permis de re- 
cevoir la visite d'une femme que je lui ai dit 
être une des maîtresses de l'école où j'ap- 
prenais à lire. 

CÉCILI A. 

Ah ! très-bien. 

BETTY. 

Oui, très-bien; mais simamaîtresse vient 
à savoir que je suis sortie sans sa permission, 
que deviendrai-je? 

CÉCILIA. 

Ah ! ne me parle pas des dangers auxquels 
ton amitié t'expose, tu troublerais en un 
instant toute ma joie. 

BETTY. 

Je veux aussi en chasser l'idée; je n'écoute 
que mon cœur ; il me dit que je fais une 
bonne action, que je sers la plus aimable 
des jeunes personnes, la plus tendre fille; 
que sa vertu mérite qu'on se sacrifie pour 
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l'obliger ; mais ma raison me dit qu'un mys- 
tère est toujours blâmable , que j'agis con- 
tre les ordres justes et sévères de ma maî- 
tresse qui a défendu si expressément toutes 
les relations bors de la maison ; et puis , 
quand j'ai bien écouté ma raison , voilà que 
vos larmes , vos prières et mon cœur me 
font oublier tout ce qu'elle m'a dit ; mais 
enfin , miss ^ dans tout ceci il n'y a de mal 
que le mystère ; pourquoi ne prendriez-vous 
par mistress Téacbum pour confidente ? 

GÉCILIÂ. 

Crois que si le plus grand, danger n'ac- 
compagnait pas cette démarche , il y a long- 
temps qu elle serait dépositaire de tous mes 
secrets , et je t'avoue , ma chère Betty , que 
la nécessité la plus absolue a pu seule me dé- 
terminer à te mettre dans cette confidence. 
Mistress Téacbum serait plus gênée que toi, 
relativement à ma tante ; elle pourrait crain- 
dre son caractère emporté, son influence dans 
la société ; je compromettrais trop d Intérêts 
qui me sont cbers ; j'exposerais mon intéres 
santé maîtresse à se mêler d affaires de fa- 
mille fort tristes et qui troubleraient peut- 
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être sa tranquillité ; et ma mère v-* j^ frémiâ 
quand j y pense ! . . . ma mère ne doit saliberté 
qu'à l'entière et heureuse persuasion dans la* 
quelle est ma tante qu elle a cessé d'exister 
il y a deux ans^ Si jamais elle découvrait 
qu'elle a été trompée, elle pourrait faire lan- 
guir ma pauvre mère dans leà prisons pour 
une somme immense qu'elle lui doit et que 
jamais elle ne pourra lui payer. 

BETTY. 

Quoi i cette lady Arabella pourrait-elle 
être assez méchante?.... 

CÉCZLIA. 

Hélas l sa haine pour ma mère et la vio- 
lence de son caractère m'autorisent malheu- 
reusement à le craindre. Ma mère n'a pu se 
dérober aux poursuites de ma tante que parla 
bonté touchante d'une de ses anciennes fer- 
mières qui, pendant deux années, l'a sous-- 
traite à toutes les recherches en la faisant 
subsister; depuis deux mois , la mort lui a 
enlevé cette généreuse amie , et elle a ris- 
qué, sous un nom supposé , de venir exister 
près de l'être qui peut seul dans le monde 
l'attacher à la vie. 
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BETTY. 

Ah , mon Dieu ! comme c'est touchant ! 
tjui DjB serait attendri d'un pareil récit ? Eh 
bien , voilà que mon cœur ne sera plus du 
tout tourmenté par ma raison. A toutes les 
heures , à tous les instanâ de la journée , je 
serai prête à vous aider à remplir des devoirs 
aussi tendres, aussi sacrés. 

CÉCILIA. 

Dis plutôt que ton cœur peut agir d accord 
avec les principes les plus purs. Est-il rien 
de plus naturel que de remplir ses devoirs 
envers une mère tendre et vertueuse , suc- 
combant sous le poids de ses malheurs ? 
Est-il rien de plus généreux , de plus loua- 
ble, que les secours que tu veux bien me 
donner , dans l'impossibilité où je suis de 
veiller moi«méme à tous les engagemens 
que m'imposent la nature et l'honneur ? 
L'infortune, ma chère Betty, m'a appris 
à réfléchir bien jeune; et si je ne savais pas 
que ta digne maîtresse applaudirait à toutes 
mes démarches, s'il m'était permis de les 
lui communiquer, je ne m'en permettrais 
pas une seule ^ 
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BETTY. 

Vous me rassurez entièrement, miss. Mais 
dites-moi un peu par quel hasard lady Ara* 
bella, en persécutant ainsi votre intéres- 
sante mère , se plaît-elle à vous faire un si 
beau sort, à vous donner tant de bijoux 
précieux ? 

CÉCILIA. 

Les préjugés établis dans le monde font 
que ma tante regarde comme un devoir in- 
dispensable d'élever son héritière d'une ma- 
nière analogue à sa naissance , et de l'or- 
ner de tout l'éclat qui accompagne la 
richesse. 

BETTY. 

C'est encore bien heureux qu'elle ait de 
semblables préjugés , car, si elle ne consul- 
tait que son cœur, vous seriez, je crois, fort 
à plaindre. Je sens, miss, que je vais me 
rendre bien importune à force de réflexions ; 
mais pourquoi m'obliger tous les matins , 
au lever du soleil , à vous éveiller pour vous 
mettre à votre métier dans le désir de hâter 
votre ouvrage? Ne craignez-vous pas qu'une 
pareille occupation n'altère votre santé , et 
l'argent que lady Arabella vous d(wine ne 
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suffirait-il pas pour faire exister votre res- 
pectable maman? 

CÉCILIA. 

Non , Betty ; ma tante fournissant très-gé- 
néreusement à tous mes besoins , la pension 
qu elle veut bien me faire pour ce qu'elle 
appelle l'argent de ma poche , quoique très- 
honnéte, serait insuffisante pour procurer 
à ma mère toutes les douceurs de la vie , si 
je n'avais eu l'heureuse idée de la doubler 
au moins par le travail de mes mains. 

BETTY, lui iMiaaot tendrement la main. 

Ah! permettez-moi ce transport, miss, 
je vous admire autant que je vous aime. 

CÉCILIA. 

Finis, ma Betty, tu mets trop de prix à 
l'action la plus simple. Mais retourne chez 
ton père; et à l'instant où ma mère paraî- 
tra , songe à venir m'avertir ; je descendrai 
avec toi sous les grandes allées de la cour. 

SCÈNE VIL 

CÉCILIA seule. 

Je vais donc revoir ces traits si chers ! j'en- 
tendrai ce son de voix si doux , qui tant de 



116 CÉCILIA. 

fois a fait le charme de mon enfance, eC a 
placé dans mon cœur des sentimens qu'une 
mère si tendre a bien le droit d y retrouver ! 
Comment pourrai-je contenir mes trans- 
ports? 

(CëeiUa veut pUcef les gainées et la lettre dm»' la même poche ,. 

et laisse tomber la lettrr. ) 

SCÈNE VIII. 

CÉCILIA r SALLY et BETTY ^ entrant eir 

courant. 

SALLY. 

Ah ! miss , la récréation vient de sonner , 
et vous ne songez pas à votre toilette. La- 
dy Arabella viendra vous prendre ; si vous 
ji'étes pa« prête elle vous grondera , et cela 
nous ferait bien de la peine, je vous assure* 

CÉCILIA, IVmbrassaat. 

Vous êtes charmante, ma petite Sally; 
votre bon cœur me charme, et votre amitié 
me touche iniSniment. 

(Elle sort.) 



ACTJE 1, SCÈNE IX. iH 

SCÈNE IX. 

SALLY ef MOLLY. 

SAtLY. 

Comme elle est aimable , Céeilia ! que je 
serais heureuse de lui ressembler quand je 
serai grande I 

MOLLY. 

Oh! tu as bien des choses à faire pour ' 
cela : d'abord , il ne faut plus être si mé- 
chante, si emportée. 

^ALLY. 

Oui!..*, et toi, il ne faut pas^ être si es- 
piègle, si rusée , si étourdie. Tiens , regarde 
encore ; tu viens de laisser tomber la lettre 
que ton papa ta écrite, et qu'il t'avait tant 
recommandé de conserver. 

MOLLY. 

Ah, mon Dieu, non^ elle est dans mon 
écritoire, j'en suis sûre. 

SALLY. 

C'est donc à quelqu'une de nos compa- 
gnes : voyons. ( Elle ramasse la lettre. ) Ah 1 
la belle écriture! ( Elle lit, } P.o.u.r.... 
m.i.s.s. 
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MOLLY. 

Finis donc, tu m'impatientes; veux-tu 
bien lire! 

SALLY. 

Mais, au moins, on donne aux gens le 
temps de lire couramment.... 

MOLLY. 

C'est quand ils épellent comme toi qu'il 
leur faut beaucoup de temps : donne-moi 
cela. {Elle prend la lettre. ) Pour miss Cé- 
cilia. 

SALLY. 

Mets-la dans ta poche ; il faut la lui rendre. 

MOLLY. 

Oui; mais laisse-moi voir, tu vas juger 
comme je lis bien Técriture. 

SALLY. 

Ah ! ce n'est pas bien d'être curieuse. Il 
faut la rendre , mais sans la lire. 

(Elle veut prendre la lettre. } 
MOLLY. 

Finis donc, finis donc : seulement Içs 
deux premières lignes. 

SALLY. 

Non , je ne le veux pas ; c'est très-mal. 

( Elle Teut lai arracher la lettre' ) 
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SCÈNE X. 

SALLY, MOLLY, MISTRESS TÉACHUM. 

MISTRESS TÉACHUM. 

Quel est le sujet de ce débat, Sally ? Ne 
pouvez-vous être avec votre amie sans avoir 
quelque querelle ? 

SALLY. 

Oh ! pour cette fois , ce n'est pas moi qui 
ai tort, madame , je vous assure; elle veut 
absolument lire une lettre qui ne lui ap- 
partient pas. 

MISTRESS TÉACHUM. 

Vous ne lui en avez donc pas donné la 
permission ? 

SALLY. 

Mais je ne puis la donner; elle n'est pas 
pour moi, non plus. 

MrsTRESS TÉACHUM. 

' A qui donc est-elle adressée ? 

SALLY. 

A Cécilia. 

MISTRESS TÉACHUM, i Molly. 

Molly, remettez-la moi. 
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SALLY. 

Là, c'est bien fait. 

MISTRESS TÉACHUM. 

Allez toutes deux rejoindre voscompagne» 
dans le bosquet, jouez de bon cœur, vous 
reviendrez pour Theure du travail avec la 
même disposition. 

SALLY. 

Oh! oui, madame. 

SCENE XL 

MISTRESS TÉACHUM seule. 

Voyons un peu cette lettre que le hasard 
fait tomber entre mes mains ; il est de mon 
devoir d'en prendre connaissance et de fixer, 
par ce moyen, l'opinion favorable que j'ai 
de l'intéressante Cécilia. ( Elle regarde Va- 
dresse. ) Ce n'est pas l'écriture de milady , 
car à peine on peut la Hre, et ce caractère 
est parfait; de qui ce pourrait-il être ? {Elle 
lu* ) Oh, ciel î quelles expressions passion- 
nées !.. . l'espérance , la certitude de la voir ! . . . 
Ah ! Cécilia , si votre visage intéressant et 
modeste , si votre maintien noble et décent 
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ne sont pas accompagnés d'un cœur innocent 
et pur,... combien je me serais trompée, et 
que mon âme en serait peinée! L'explica- 
tion que cette cruelle découverte exige a 
besoin d'être conduite avec prudence... Mé* 
nageons encore celle qu'il serait si doulou- 
reux de trouver coupable! 
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SCÈNE PREMIERE. 

EMMA, LÂURA, MATILDA. 

EMMA , entrant la première. 

V EKEZ ici, mes chères amies, l'ombrage y 
est délicieux ; nous pouvons nous y reposer 
agréablement. 

LAURA. 

J'en ai besoin ; j'ai tant couru , que je suis 
excédée ; je me suis obstinée à poursuivre 
un beau papillon bleu , il ma menée d'allée 
en allée, et j'ai été forcée de reconnaître 
que ses ailes sont encore meilleures que mes 
jambes. 

EMMA* 

Je l'aurais bien jugé, moi, avant de com- 
mencer la course. Asseyons-nous ici : Ma- 
tilda nous contera quelque jolie histoire. 

(Matilda t'asseyant avec les autres. Laura s^assieH la deraièrt ) 



ACTE II, SCÈNE lî» i 23 

MATILDA. 

Volontiers. Voulez^voUs que je continue 
le conte allégorique de la bonté et de la 
beauté ? 

LAURA. 

Oh ! non , il y a trop de morale dans ce- 
lui-là; il resseml^le à une leçon de mistress 
Téachum : dis-nous quelque histoire de vo-* 
leur, de eajerne , quelque chose qui fasse 
bien peur; il n'y a rien que j'aime autant 
que cela. 

SCÈNE IL 

EMMA, LAIJRA, MATILDA > SALLY et 

MOLLY. 

> 

LAUHA. 

Que venez- vous faire ici, mesdemoiselles ? 
nous ne faisons pas société avec les petites 
de votre âge. 

. MOtLY, 

. . Nops avons vu que vous étiez assises sous 
Je berceap, et j'ai pensé que yous alliée 
dire .4(9 joiics histoires comme hier ; je les 
aime k la; .folie, et j'ai quitté ma naquette 
.p6ur Tenir vous écouter. 
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LAURA. 

Yous pouvez y retourner. 

SALLÏ. 

Comme on est fière d'avoir cinq ou six 
années de plus! 

EMMA. 

Vous aurez votre tour, mon cœur, quand 
elle en aura cinq ou six de trop : restez près 
de moi ; je vous prends sous ma protection.. 

LAURA. 

Ah ! son bonheur est toujours de faire la 
petite maman» 

MATILDA. 

Enfin, voulezrvou^ écouter la suite de 
mon conte ? 

T0UTE5 TROIS. 

Volontiers. 

MATILDA. 

Vous savez que cette fée û laide répan- 
dait autour d'elle , par son extrême bonté , 
le bonheur, le plaisir et la joie ; la diffor- 
mité de ses traits était si amplement com- 
pensée par les qualités de son cœur, elle 
inspirait tant de confiance, elle obtenait une 
amitié si tendre et si sincère de tous les 
^tres supérieurs , tels que les génies et les 
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fées , et de tous les simples mortels qui com- 
posaient sa cour, que l'on finissait même 
par trouver une sorte d'agrément dans ses 
ti'aits niéme les plus hideux; ses yeux ca- 
ves et ombragés sous un sourcil épais étaient 
si doux, son regard si franc et en même 
temps si spirituel !.». 

SCÈNE IIL 

Les uiiàzs ) LUGY, arrivant avec un air 
' empressé. 

LÙCV. 

Vous ignorez sans doute de qui se passe 
dans la maison^ 

Nous n'en sonmies |)as curieuses, je t'as^ 
fiure, et tu viens nous interrompre au nfii- 
lieu d'un conte qui nous intéresse^ 

LU G Y. 

C'est pourtant bien sérieux et bien impor- 
tant : devinez quelle est la pensionnaire qui 
vient à l'instant de recevoir l'ordre sévère de 
rester dans sa chambre sans communiquer 
«ivec personne, et contre laquelle mistress 
Téachum parait sérieusement courroucée. 
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MATILDA. 

Est-<ce un enfant ? 

LUCT. 

Non ; une personne fort raisonnable y ]e 
modèle, Texemple^ le pbénix de la maison^ 
Gécilia enfin. 

LA un A. 

Si cela pouvait diminuer un peu Tentbou-^ 
siasme de mistress Téacbum, qui me ]a 
cite sans cesse comme un être parfait , je 
serais (]fuitte de cette étemelle comparai-* 
son (|ui m'ennuie bien souvent. 

&ALLY. 

Vous voye2 que les grandes demoiselles; 
sont aussi en pénitence quelquefois. 

Gela les rendra plus indul^ntes. 

MATILDA. 

Comment Gécilia peut-^lle mériter ua 
traitement aussi sévère? 

E MM A* 

Ge qui m'inquiète dans cet événement^ 
c'est la justice bien réelle de notre mat-^ 
tresse; il faut qu'elle ait quelque tort grave ^ 
et j en suis vivement aiTectée. 
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LUCY. 

Voici Betty; si elle veut être sincère, 
elle peut nous mettre au fait. 

SCÈNE IV. 

Lis MâMis; BETTY. 

LUCY. 

Qu'est-il arrivé à Gécilia, Betty, pour 
être confinée dans son appartement ? 

Ma petite Betty, dites-nous ce que vous 
en gavez. 

MATILDA. 

Vous pleurez, Betty; l'événement est 
donc sérieux? 

BETTY, l'essuyant les yeux. 

Très-sérieux.... Mais croyez qu'il ne fait 
qu'honneur à miss Gécilia. 

EMMA. 

Oh ! je n'en doute nullement. Mais parlez , 
Betty. 

MATILDA. 

Ne nous laissez pas dans cette inquiétude. 
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MOLLY. 

Hacontez-nous ce qui est arrivé. 

SALLY. 

Je vous en prie , Betty. 

LAURA. 

Oui, puisque c'est à la gloire de miss 
Cécilia. 

LUCY. 

Vous nous désolez, Betty. 

BETTY. 

Je ne puis pourtant vous satisfaire , et si 
je ne suis pas faite pour vous donner des 
leçons, je vous ferai voir au moins que l'on 
garde les secrets qui nous sont confiés. 

LAURA. 

Ah ! des secrets ! Je ne connais rien de 
plus cruel , parce qu'on se casse la tête pour 
deviner des choses qui souvent n'en valent 
pas la peine. 

BETTY. 

Il n'y a qu'à ne pas chercher à savoir 
ceux des autres. 

LAUR A. 

C'est bien aisé , cela , Betty ; mais quand 
on est curieuse? 
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BETTY. 

Eh bien ! miss , il faut s'en corriger. 

SCÈNE V. 

Lu Mâms i MISTEESS TÉACHUM. 

MISTRESS TÉACHUM. 

Mes chères amies, je désire être seule 
dans ce berceau; retirez-vous, et retournez 
à vos études. {Les jeunes personnes se re^ 
tirent en faisant la révérence y Betty se trousse 
la dernière.) Restez ici , Betty, j'ai plusieurs 
choses à vous dire. 

SCÈNE VI. 

MISTRESS TÉACHUM, BETTY. 

MISTRESS TÉACHUM, lui montrant la lellre adressée 

à Cëcilia. 

Betty, avez-vous connaissance de cette 
lettre ? 

BETTY. 

Je ne saurais mentir; oui, madame. 

MISTRESS TÉACHUM. 

A*t-elle été remise à Cécilia? en a-t-elle 
fait la lecture ? 
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BETTY. 

Oui, madame; remise par moi, et lue 
avec transport par Gécilia. 

MISTRESS TÊAGHUM. 

Avec transport I Betty.... Vous conser- 
vez votre air de candeur pour exprimer 
des sentimens aussi condamnables. 

BETTY. 

Ah ! croyez qu'il n'en exista jamais de 
plus intéressans. 

MISTRESS TÉAGHUM. 

Vous n'êtes pas dans l'âge où l'on peut 
juger ceux que l'honneur réprouve. 

BETTY. 

Ah ! madame , ces sentimens ne seraient 
mûrement pas connus de Gécilia. 

MISTRESS TÉACHUM. 

Mais enfin , comment osez*vous remettre 
une lettre' à mon insu? Vous jugez à quel 
point je réprime en ce moment mon mécon- 
tentement ; mais vous sentez que vous ne de* 
vez plus rester chez moi ; votre malheureux 
père en mourra de douleur. Est-ce là, Bet- 
ty , le fruit de mes soins et de mes pré<» 
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çcjptes ? est-ce là ce que je devais attendre 
d'un cœur formé pour la vertu? 

BETTY. 

Dans tout ce que j'ai fait, je n'ai consulté 
que les principes que je dois à vos bontés. 

MISTRESS TÊAGHUM. 

Vous VOUS les expliquez , je crois y très- 
mal; mais enfin, de qui teniez-vous cette 
lettre ? 

BETTY. 

D un être bien intéressant et bien infor- 
tuné. 

MISTRESS TÉAGHUM. 

Je ne vous demande pas de détails sur 
ses qualités , il faut absolument me faire 
connaître son nom. 

BETTY. 

Non, jamais, madame; et si je pouvais 
vous consulter sur ce point sans trahir le 
secret qui m'est confié, vous me diriez de 
le garder même au péril de ma vie : j'ai bien 
retenu tout ce que vous m'avez dit sur la 
discrétion. 

MISTRESS TRACHUM. 

Eh parfaitement oublié ce qui concerne 
la soumission et l'obéissance, car vous ne 
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pouvez ignorer les ordres qui vous étaient 
donnés. 

BETTY. 

Ah! de ce côté, je suis coupable en ef- 
fet, et je me jette à vos pieds pour implo- 
rer votre indulgence; mais un jour voua 
plaindrez la pauvre Betty de s'être trouvée 
dans la nécessité de choisir entre des de- 
voirs qui lui sont également chers. 

MISTRESS TÊACHUM. 

Rien ne peut vous excuser, Betty, et l'a- 
veu sincère de la vérité m'est absolument 
nécessaire. 

BETTY, 

Qu'il m'en coûte de vous refuser^ madame^ 
vous à qui je dois tant d'attachement et de 
reconnaissance! mais rien au monde ne me 
ferait manquer à la parole que j'ai donnée 
à miss Cécilia , à moins qu elle ne m'en dé^ 
gage. 

MISTRESS TÉ^CHUM. 

Faites-la descendre ici , ce lieu retiré me 
convient plus qu'un autre pour une expli- 
cation qui m'aiSIige infiniment et qui doit 
être ignorée. 

BETTY. 

J'y vole. 
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SCÈNE VIL 

MISTRESS TÉACHUM seule. 

Je désire et je redoute d'être entièrement 
cclairée sur ce mystère; je commence ce- 
pendant à espérer , par les réponses ingé- 
nues dç Betty , que cette correspondance 
fient à .un attachement fait pour des cœurs 
aussi purs et aussi innocens. QuHl m'en coû- 
terait d'être forcée de les trouver crimi- 
nelles! L'une et l'autre m'ont semblé jus- 
qu'à ce jour réunir toutes les qualités que 
Ion peut souhaiter à la jeunesse la plus in«- 
téressante. 

SCÈNE VIIL 

MISTRESS TÉACHUM, CÉCILIA. 

GEGILIAf se précipitant ans genoux de mistrei^ T«a«liiim« 

I 

Suis-je assez infortunée pour avoir mé<^ 
rite votre mécontentement ? Ah ! miadame , 
qu'il m'en a coûté jusqu'à ce jour de garder 
avec vous le silence sur tous les malheurs 
qui accablent ma j/sunesse! 
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MISTRESS TÉACHUM 

Relevez-vous, Gécilia, et, par un aveu 
sincère, tirez-moi du doute affreux où me 
livre une correspondance secrète que cette 
lettre na'a fait découvrir. 

CÉCILIA. 

Un seul mot me fera paraître aussi inno-* 
cente, aussi pure que Test le fond de mon 
cœur; un seul mot aussi va compromettre 
lexistence et le repos de Tétre qui m'est le 
plus cher au monde. Que cette situation est 
déchirante ! Faut-il cesser de conserver vo 
tre estime et votre touchante amitié ? Fautril 
vous conununiquer un secret qui peut aussi 
troubler la tranquillité dont vous jouissez ? 

MISTRESS TÉACHUM. 

Quel est donc le degré -de confiance que 
je suis parvenue à vous inspirer, Cécilia? Ce 
que vous avez osé confier à une jeUne per- 
sonne de Tâge de Betty, craignez^-vous de 
le communiquer à une amie tendre et ré- 
fléchie ? 

CÉCILIA. 

La crainte de voua cwipiKMmettre par ma 
confidence , madamet.d pu seule me décider 
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à me priver des secours que j'aurais puisés 
dans vos conseils , et l'heureuse Betty n'ayant 
de juge que vous , j'étais bien sûre que votre 
sensibilité et votre cœur généreux la met- 
traient à l'abri de tout danger, et qu'elle ne 
pouvait craindre votre courroux pour une 
action digne d'obtenir votre suffrage ? 

MISTRESS TÊACHUM. 

Pourquoi donc hésiter à me confier vos 
secrets ? Pourquoi me mettre dans la doulou- 
reuse position de blâmer vos démarches 
mystérieuses? Si le motif en est louable, 
osez compter sur le cœur d'une amie. Rien 
ne m'empêchera de vous servir, Cécilia , si 
cela est en mou pouvoir. Hasaurez-rous , 
osez vous expUquer avec sincérité : ce qu* 
vous m'avez dit redouble mon impatience 
et ma curiosité. 

CÉCILIA. 

Eh bien ! madame , cette lettre que j'ai 
baignée ce matin de mes larmes;, cette lettre 
est écrite par la mère iufortunée dè'votpc 
Cécilia, réfugiée dans un asile modeste , voi- 
sin de votre demeuré, et craignant d'y être 
découverte par une ennemie puissante qui 
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Tenlèverait pour jamais à mes soins et à 
ma tendresse. 

MISTRESS TÉACflUM, sérieusement. 

Cécilia , lady Arabella m'a souvent dit 
que vous étiez orpheline. 

SCÈNE IX. 

Les mêmes; BETTY et LADY HAMILTON 
qui a entendu les dernières paroles. 

LADY HAMILTOK. 

Non , madame, elle ne Test point. Vous 
voyez en moi la plus tendre des mères 
comme elle est la plus vertueuse des filles. 

CÉCILIA, se retournant au ton de voix de sa mèn^ et se pré- 
cipitant dans ses bras. 

O ma mère ! est-ce bien dans vos bras que 
se trouve en ce moment l'heureuse Cécilia? 

MISTRESS TËACHUM. 

Sa mère ! Quel air à la fois digne et tou- 
chant ! 

CÉCILIA. 

Oui, c'est une mère chérie et digne de 
l'être par ses vertus et ses malheurs. Jugez, 
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madame, quel doit être l'état affreux dé 
mon âme : je trouve à la fois, en ma tante , 
une bienfaitrice constante et généreuse , et 
Tennemie déclarée de celle à qui je dois 
une vie que je suis prête à lui sacrifier. Si 
elle vient à découvrir et son existence et 
notre rapprochement, privée de ses bon- 
tés, je vais perdre les avantages d'une édu- 
cation à laquelle j'attache plus de prix qu'à 
toutes ses richesses* Mes talens perfection- 
nés auraient été ma possession la plus pré- 
cieuse, puisqu'ils auraient suffi à faire exis- 
ter une mère aussi respectable. Mais si 
notre secret est découvert!... si jeune en- 
core, privée des secours de ma tante, com- 
ment pourrai-je acquitter envers ma mère 
tout ce que je lui dois ? 

MISTRESS tÉlCHaM. 

N'ayez aucune inquiétude , ma chère Cé- 
cilia : ou nous fléchirons lady Arabella , ou 
ma maison sera pour vous un asile au moins 
consolant ; rien ne pourra me faire renoncer 
au bonheur de vous garder près de moi. 

CÉCILIA. 

Je suis pénétrée de vos bontés; mais com- 

6* 
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bien }e redoute lartlvée de ma tante ; ce 
moment me paraît deVoi^être le detliiei^'de 
ma vie. 

LADY HAMILTOIÏ. 

Que la pettede la fbrttùsie entraîne à sa 
suite de peines améres I En on instant , tout 
ce qui vous environne ôhange d aspect et 
laisse l«s infortunés livrës à l'abandon et au 
mépris. 

MISTRESS TÉ A CHU M. Elle la farît asseoir ttir te banc de 

gazon. 

Le mépris n'est point fait pour' la Vertu ; 
dites plutôt qu'on est délaissé par iln monde 
frivole et méprisable qui ne mérite pas de 
véritables regrets ; mais enfin , madame , la 
haine de lady Arabella a4-elle quelque motif 
qui doive laisser dans son cœur des ressenti-» 
mens implacables? 

LADY liAMlLTON. 

Des revers de fortune en sont Tuniqucf 
cause ; mon malheureux mari éprouva , dans 
un commerce considérable , des pertes que 
sa prudence ne pouvait prévoir : plusieurs 
bâtimens pris par les ennemis , d'autres sub- 
mergés , deux banqueroutes que nous eûmes 
à supporter, amenèrent en quelques mois 
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noire perte totale. Le père de Gécilia , dont 
la mémoire est toujours présente àmon cœur, 
ne put survivre à ces événemens ; il me laissa 
livrée à la misère la plus affreuse et aux ri- 
gueursdesescréanciers. Lady Arabellam'im- 
puta bien à tort la ruine de son frère. Son 
orgueil excessif se trouvait humilié de ra- 
baissement de sa famille. Elle déclara qu'elle 
né me pardonnerait jamais ; et ^ comme nous 
lui devions une somme considérable, elle 
me fit poursuivre sans pitié. Je ne dus ma 
liberté qu'à la fuite et à la nouvelle de ma 
mort qui se répandit peu de temps après ; il 
y a deux mois que, forcée de quitter ma re- 
traite^ j'appris que ma fille était élevée dans 
votre maison ; je vins m'établir près d'elle ., 
et je vis de l'argent qu'elle me fait parvenir 
par une jeune personne intéressante. Ma Gé- 
cilia ne doit , je le sais ,. cet argent qu'à son 
travail. La crainte qu'elle n'altérât sa santé, 
en s'y livrant avec trop d'ardeur, m'a déci- 
dée à risquer aujourd'hui de la voir pour la 
première fois. 

CÉCILIA* 

VoW*e tendresse vous faisait craindre pour 
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moi roccupation la plus douce , et ce léger 
essai de mes devoirs ma procuré des jouis-^ 
sances dont le souvenir sera toujours cher à 
mon cceur. 

MISTRESS TÉACHUM. 

Je jouis de ces doux épancliemens , et je 
passe avec délices de la plus vive émotion à 
l'admiration de toutes vos vertus ; mais il faut 
faire cesser une position aussi pénible , et 
j'ose entreprendre d'employer tous mes 
moyens auprès de lady Arabella pour y par- 
venir. 

CÊCILIA. 

C'est justement ce que j'ai voulu éviter; 
pourquoi ces peines , que je sais renfermer 
xlans mon cœur , vous attireraient-elles les 
reproches et la haine de ma tante ? 

MISTRESS TÉACHUM. 

Ne craignez rien , ma chère Cécilîa , elle 
prononcera elle-même sur votre position ^ et 
je ne compromettrai point votre secret : je 
connais Arabella depuis long-temps ; la viva- 
cité de ses passions l'entraîne et la porte à se 
soustraire à une sévérité de principes dont 
elle ne s'éloigne jamais pour les autres ; et si 
nous blâmons à regret les torts auxquels elle 
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se livre par passion , il est au moins conso^ 
lant d'avoir à reconnaître en elle de Téléva- 
tion d'âme et une grande générosité. 

GÉCILIA. 

Je crains que votre bojaté pour moi ne vous 
eicpose à des peines réelles sans nous faire 
parvenir au succès. 

MISTRESS TÉACHUM. 

11 faut savoir courir quelques chances 
désagréables lorsqu'elles sont nécessaires 
pour servir ses amis. 

CKCILIA. 

Jamais nous ne pourrons reconnaître tant 
de bontés ! 

MISTRESS TÉACHUM. 

J'entends une voiture , c'est sûrement mi- 
lady ; elle viendra me trouver; placez-vous 
pendant notre conversation derrière cette 
charmille. 

SCÈNE X. 

MISTRESS TÉACHUM seule. 

Ne négligeons aucun des points qui peu- 
vent attaquer son amour-propre, et le désir 
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qu'elle a de voir son caractère généralement 
estimé. C'est avec regret que je compte plus 
sur ces moyens , que sur sa sensibilité ; mai5 
je ne doute pas que sur ce qu'elle croira 
éloigné de ses propres intérêts , elle ne pro- 
nonce comme nous pouvons le désirer; la 
passion seule altère le jugement ou étouffe 
la sensibilité. 

SCÈNE XI. 

MISTRESS TÉACHUM, LADY ARABELLÀ. 

LADY ARABELIA. 

Cécilia^ madame, est sûrement en état 
de sortir avec moi ? 

MISTRESS TÉACHUM. 

Je n'en doute nullement , elle n'oublie au- 
cun de ses devoirs, et c'en est un bien doux 
pour elle que de se rendre à une invitation 
aussi agréable. Vous êtes sans cesse occupée 
de son bonheur, elle en est digne; mais tous 
les êtres faits pour intéresser ne jouissent 
cependant pas des mêmes avantages. 

LADY ARABELLA. 

Vous paraissez affligée , et cette dernière 
réflexion tient à quelque sentiment pénible. 
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MISTRESS TKACHUltf. 

Oui, milady; tous les parens n*ODt pas 
comme vous une générosité aussi touchante 
et aussi soutenue. Le inonde oHire quelque 
fois des tableaux affligeans. 

LÂ.DY ARABELLÂ. 

Oui , je crois en efi'et qu'il vous présente 
souvent des scènes très-variées. 

MISTRESS TÉAGHUM. 

A Tinstant où vous êtes arrivée , milady, 
j'étais livrée à de douloureuse» réflexions 
sur le sort d'une de mes jeunes élèves, prête 
à être abandonnée par une parente fort ri- 
che qui, depuis plusieurs années, prend 
soin de son éducation. 

LADY ARABELLA. 

La jeune personne est donc coupable dW 
gratitude envers elle, ou quelque action 
blâmable a pu exciter le courroux de sa pro- 
tectrice ? 

MISTRESS TÉAGHUM. 

Non , milady, la modestie , la vertu , la 
sensibilité forment les bases de son caractère. 

LADÏ ARABELLA. 

Quoi ! abandonner une jeune personne 
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sans aucun motif?. . . Réellement on n'entend 
plus rien aux procédés de la sociétés .. Il fdut 
finir par s'en éloigner, vivre dans la retraite, 
si l'on ne veut à chaque instant voir agir 
contre les principes de la morale et de la 
vertu; mais enfin y a-t-il un prétexte ap- 
parent ? 

MISTIl:^SS TlÎACilUM. 

Il n'en existe pas , au moins à mes yeux , 
et je crois pouvoir m'en rapporter au senti- 
ment de ma conscience. Cette jeune per- 
sonne n'a d'autre tort , aux yeux de cette pa- 
rente, que d avoir entretenu une corres- 
pondance avec une mère pauvre et malheu- 
reuse dont la famille ne veut plus entendre 
parier ; pour moi , j'ai été touchée jusqu'aux 
larmes , en découvrant qu'elle faisait subsis- 
ter IionoraLlement sa mère par le produit 
des broderies ou de dessins agréables qu'elle 
faisait vendre. ^ 

LADV ARA.BELLA. 

Mais voici de ces traits faits pour être 
placés dans le roman le plus intéressant. Si 
l'indigence se mêle aux malheurs de cette 
jeune personne, daignez lui faire accepter 
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cette légère somme; elle pourra se livrer 
plus facilement à remplir des devoirs sacrés. 

MISTRESS TEÂ.CHUM. 

Je, suis touchée, milady, de votre géné- 
rosité; mais je ne puis accepter ce bienfait : 
ma jeune pupille jouit ^ par les bontés de 
sa parente , de la plus grande aisance,, et 
la discrétion seulement l'empêche de de- 
mander des sommés plus fortes qui lui au- 
raient sûrement été accordées. 

LA.DT ARAB6LLA. 

Vous en faites un être très-intéressant , et 
je crois qu'il vous sera facile de la réconci- 
lier avec cette parente- Lui en avez-vous 
déjà parlé? 

MISTRESS TÉACHUM. 

Je n'ose pas même l'entreprendre. Cette 
dame est livrée au tourbillon du monde le 
plus brillant; je choisirais peut-être un mo- 
ment défavorable. 

LADY ARABELLA. 

Mais c'est sûrement quelque femme que je 
rencontre dans la société ; si vous croyez 
que mon influence puisse contribuer à ra- 
mener son esprit.... 

7 
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MISTRESS ;rÉA.CHUM. 

Il faudrait , milady , vous fatiguer de trop 
de détails ; vous développer les motifs de la 
désunion qui trouble cette famille. 

LÂDi; ARABELLÀ. 

Non ; j*ai saisi en un instant la position 
de votre intéressante élève : il s'agit d'ou- 
blier d'anciens ressentimens , quels qu'ils 
soient ; de les sacrifier à des qualités ver- 
tueuses et touchantes. N'est-ce pas là k ré- 
sumé parfait de la situation intéressante 
dont vous êtes occupée ? 

MISTRESS TÉACHUM. 

Il n'est pas possible de mieux saisir et de 
mieux exprimer^ 

LADY ARABELLA. 

Réellement, sans m'étre jamais livrée à 
aucune occupation suivie, j'ai une facilité 
naturelle qui me fournît les mQyens d'en- 
tendre promptement et de rendre mes idées 
avec une grande précision. Je suis aussi 
très-bon négociateur, et je veux vous rendre 
juge de mes succès dans ce genre. Il ne vous 
reste plus qu'à me nommer la personne au- 
près de laquelle je dois agir. 
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MISTRESS TÉACHUM. 

N'oubliez , milady , aucun dès argumens à . 
faire valoir, aucune des choses déterminan- 
tes que vous aurez à. dire. 

LADY ARABELLA. 

Ne craignez rien; je serai d une éloquence 
parfaite : nonunez^moi seulement cette lady . 

MISTRESS TÉACHUM. 

Je ne risque rien ; il est , je crois , temps 
de vous la faire connaître. Cécilia, pa- 
raissez. 

SCENE XII. 

Les mâmss; CÉCILIA, LADY HAMILTON, 
se précipitant aux pieds de lady Arabella. 

LADY ARABELLA. 

Ciel! que vois-je? Est«<5e un fantôme ou 
une réalité? Vous vivez! 

LADY HAMILTON. 

J'ai laissé s'établir une nouvelle qui pou- * 
vait apaiser votre courroux et assurer ma 
traiiquillité. * 

CÉCILIA. 

O ma tante ! daignez conserver en notre 



i 4,8 .CÉ.GILIA 

faveur des sentimens qu'à rinfitant vous 
avez si généreusement développés. 

LADY ÂBABELLÂ. 

Puis-je, en revoyant votre mère, oublier 
(jue ses travers et ses folles dépenses opt 
amené la ruine et la perte d'un frère que 
j'ai tant aimé ? 

MIST|BLESSTÉACnUM. 

Daignjez , miladj, ne négliger aucun des 
argumens du rôle de négociateur que vous 
aviez vous-même désiré. 

LiDY ABfBEL^LA. 

La ruse que vous avez employée, mistress 
Téachum , pourrait m'ofienser grayement si 
je ne voyais que vous avez compté sur la gé- 
nérosité de mon caractère. Vous ne serez 
pas trompée : j'assure à madame la tranquil- , 
lité sur la suite du désastre de sa fortune, et 
je lui donnerai les moyens d'exister selon 
l'état de sa famille. 

rÉCILIA. 

Que de bontés touchantes! 

LADYIIAMILTON. 

J'en suis pénétrée ; piais croyez que je p'ai 
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liiérité aucun reproclie sut les malheurs de 
mon mari. Quelle est la femfne qui ne se 
trouve pas coupable d avoir manqué d'une 
économie sévère, lorsqu'elle comptait sur 
une fortune immense qui vient en un in-^ 

stant à s'écrouler ? 

♦ 

LADY AHASELLâ. 

Une réconciliation sincère n'admet point 
de détails sur les causes d'un mécontente- 
ment passé : qull n'en soit plus question. 
Cécilia sera le lien d'une union durable en-* 
tre nous : les enfans qui lui ressemblent sont 
nés pour être l'ornement et pour faire le 
bonheur de leur famille « 

(Elle le» embrasse.) 
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L'INFANTE. 
DONA NIÈVES. 
DONA CÉCILIA. 
DONA LOUISA. 
DONA MENCIA. 
DONA JACINTHA, nourrice. 
DONA, LÉONORA , première comériste f sœur de 
lait de l'infante. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIERE 

DOJVA LÉONORA seule. 

IjruiTÀRE, crayons, métiers, Tiufante a 
tout abandonné depuis trois jouts. Il est vrai 
que rien n'est plus surprenant , plus atta- 
chant , qu'un oiseau qui parle aussi bien et 
presque autant que moi. Cette petite perru- 
che , nouvellement apportée d'Amérique , 
occupe uniquement l'infante; et j'ai bien le 
temps d'étudier la nouvelle romance : je crois 
même l'avoir retenue en partie. 

(Elle i^astied , prend la guilare , et chanU deaa ootipleto en t^ac- 

compagoaat») 
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SCÈNE IL 

DOIVA JACINTHA, DON A LÉONORA. 

DOUAJAGINTHiL. 

Eh quoi , ma £Qle , vous vous établissez 
dans le cabinet de l'infante, vous faites usage 
desesinstrumens , vous avez laissé la totalité 
de ses diamans épars sur une table de sa 
dbambre , vous négligez vos devoirs , et vous 
jxe craignez pas son mécontentement? L'in* 
faute n'est plus dans Tàge de Tenfance ; vous 
lui devez non-seulement de la tendresse i 
n^s du respect et de l'exactitude dans vos 
fonctions. Léonora..».. 

D0I7A LÉ0170RA. 

Ah 1 mdman, permettez-moi de le dire , 
^e ne m'entends gronder ici <jue par vous : 
l'infante ne me dit jamais rien. 

nONÂ JACINTHA. 

Croyez qu'elle n'en remarque pas moins 
VOS perpétuelles étourderies. 

DOISALEONORA. 

Elle ne fait. qu'en rire', au moins; et si par 
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hasard elle les désapproure , elle prend seu- 
lement un petit air sérieux. 

DONA JACINTHA. 

£h bien, ce petit air sérieux, dans une 
personne aussi douce, aussi indulgente que 
Tinfante , doit être pour un cœur attaché 
on reproche plus sensible que la sévérité 
ou les écarts de Temportement. Pour servir 
dignement les souverains , ma fille , il faut 
remplir ses devoirs avec la plus sévère exac- 
titude; songez que même les emplois les plus 
rdevés descendent ^ien vite au dernier rang 
si Ton s'attire des reproches, et que les titres 
ou la faveur ne font qu'ajouter à lliumilia-- 
lion qu'on en ressent» Je le crains, votre 
légèreté vous compromettra souvent. 

D0I7ÀLÉ0N0RA. 

J'ose compter beaucoup plus sur l'attacheu 
ment et la bonté de l'infante : l'amitié fait 6i^ 
tre nous disparaître la distance. 

DONAJACINTHA. 

Vous vous trompez : on a vu souvent la 
grandeur rappeler la distance aux dépens die 
l'amitié. Ma fille, ne me fournissez plus les 
occasions de vous faire de semblables repro- 
ches. 
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DONALÉONORA. 

Jfe n'y verrai jaùiàis que la preuve de vo--' 
ire tendresse. 

ï)ONA JACINTHA. 

Retournez dans lapparteinent , et occu^ 
pez-voùs des objets confiés à vos soins. 

SCÈNE III. 

LINFANTE , DONA JACINTHA. 

L'iiSrrAiîTE. 

Bonne nourrice , rottâ teneà de gronder 
Léonora, j'en suis sûre; ses yeux étaient 
remplis de larmes. 

DONA JACINTHA. 

Son étourderie mérite souvent des leçons. 

LIIÏFANTB. 

Son étourderie ! Elle est jointe à une gaieté 
naïve qui me plat t, et surtout lorsque je suis^ 
disposée à la mélancolie. 

DON A JACINTHA. 

Cette disposition doit disparaître. Aujour- 
dlioi , madame , l'invitation du roi vous pro- 
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cure le plaisir de la chasse ; il n'en çst pas 
de plus vif. 

Eh bien , vous yous trompez , Jacintha : 
quitter peut-être un jour entier l'oiseau qui 
m'enchante , c'est une véritable contrariété 
pour moi. 

DONA JACINTHA. 

Les occasions de sortir avec le roi sont 
pourtant peu fréquentes ; vous y mettez tou- 
jours , madame , un grand prix , et cette pas» 
sion pour un perroquet lue paraît portée plus 
loin qu'il n'est permis avjec tant d'esprit et 
de raison. 

L'INFANTE. 

C'est le premier oiseau de cette espèce 
venu en Europe , et je ne le possède que de-^ 
puis trois jours. Dans quelque temps je m'en 
séparerai avec moins de regrets ; mais depuis 
qu'il est en ma possession, chaque minute 
me ^a^t entendre une chose nouvelle : il 
chante , dit qu'il m'aime , prononce les noms 
des auteurs de mes jours ; et si dans un siècle 
il en existait mille aussi intéressans , ils aun 
raient e»core une grande valeur. J'ai fjait 
avertir mes filles d'honneur pour la chassç ; 
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elles croient sans doute m'y accompagner 
toutes , et je ne puis en mener qu'une. Pour 
éviter d'aflUger trois de mes plus jeunes 
compagnes en nommant la seule qui doit 
jouir de ce plaisir, je les ferai t^rer au sort. 

DONA JÀGINTHA, baisaatla main de l'iafante. 

Votre esprit est toujours ingénieux à servir 
votre cœur. Ma fille ( permettez-moi ce nom 
si doux), le bonbeur de votre vie est assuré , 
puisque vous l'établissez sur celui de tout ce 
<jui vous entoure. 

SCENE IV. 

L'INFANTE, LES QUATRE FILLES D'HON- 
NEUR. 

DONA NIÈVES. 

Quel beau jour , madame ! 

DONA LOUISA, 

Les bois seront délicieux. 

DONA MENCIA. 

Nous venons féliciter l'infante sur l'invi- 
tation qu'elle a reçue. 

L'IUFANTE. 

Pour cette fois , mon plaisir n'est pas com- 
plet. 



ACTE I, SCÈNE IV. 159 

DONA MENCIA. 

Un peu de contrariété, peut- être, en quit- 
tant l'oiseau chéri; mais vous le retrouverez, 
madame. Et peut-on rien comparer au boi>- 
heur d admirer la campagne , de parcourir 

les forêts ? 

l:infante. 

Vous aimez donc bien la chasse? 

D0I7A MENCIA. 

C'est un plaisir délicieux I Tout j contri- 
bue à la gaieté , au bonheur.... 

DONAGÉGILIA. 

Le son des cors répété par l'écho ranime 
le courage des chasseurs. 

DONALOUISA. 

On s'égare ; on se croit dans une profonde 
solitude. Tout k coup , le galop des chevaux 

« 

se fait entendre : on se trouve au milieu de 
la chasse. 

DONA NIÈVES. 

C'est un de ces combats où la valeur peut 
nous avoir pour juges, 

L'INFANTE. 

Il faut pourtant vous l'apprendre : une 
seule parmi vous peut aujourdTiui m'accom- 
pagner; l'invitation du roi le prescrit. Bien 
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sûre d'affliger les trois qui resteront , je n'ai 
pu me décider à faire ce choix : Toici qua- 
tre billets, le sort seul prononcera entre 
vous. Léonora, donnez-moi un vase. 

DONANIÈVES. 

Votre décision, madame, eut fait une heu- 
reuse et pas une seule jalouse. 

(L^onora apporte un vase , rinfaate y met des billets voule's. Les 
quatre dames les déroulent. ) 

DONALOUISA. 

Le soit est pour uous. Ah ! c'est moi ! ja- 
mais il ne me sera plus favorable. 

DONA MENCIA. 

Nous vous jen félicitons , et de bien bon 
cçeur , ma chère Louisa. 

L'INFANTE. 

Pour vous , mesdames , je puis vous offrir 
une indemnité qui , selon moi , vaut bien le 
plaisir bruyant d'une chasse : vous avez dési- 
ré d'ayoir quelque temps l'oisjeau charmant 
dont je vais me sépar£r; je vous le confie : 
jouissez, en mon absence, de son amabilité, 
prodiguez-lui pour moi les plus tendres ca- 
resses , il y répondra , et vous verrez com- 
bien j'ai raison de tant le chérir. Je vous le 



IGÎE ï, SCÉNJEf t. iôi 

f ecommande à tiu point qui passe toute ex- 
|>ression. Ne le faites pas sortir de mon ap- 
partement , refermez sa cage avec soin, Léo* 
nora ; en voici la clef que je porterai tou- 
jours. (Elle délache de son cou une chaîne 
dor à laquelle tient la clef, } Songez que jnon 
perroquet fait le ctarme de tna vie. 

DONA CÉCILIA. 

Vous pouvez compter sur nous. 

DONA MENCIA. 

Il ne peut lui rien arriver^ 

DOISA CÉCILIA. 

Nous en répondons. 

L'INFANTE. 

Adieu. A mon retour , ti'ouvez-vous tou- 
tes dans ce cabinets 

SCÈNE V. 

ÎK)NA NIÈVES, DONA CÉCILIA, DONA 

MENCIA. 

DONA CECILIA. 

Quelle grâce l'Infante sait mettre à ses 
moindres actions ! avec quelle bonté elle a 
cherché le moyen d'adoucir nos regrets! 

7* 
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HOTfk MENGIA. 

L'idée de ûou5 faire tirer au sort est obli- 
geante; mais j'aurais préféré que l'Infante ne 
fît pas dépendre du hasard le bonheur de ma 
mère , yeuve d'un des meilleurs officiers de 
l'armée d'Amérique ; son, sort n'est pas en- 
core fixé, ma présence l'aurait sûrement 
rappelée au roi. 

DONA NIÈVES. 

Les bontés du roi pour votre famille ne 
doivent vous laisser aucune crainte , et vous 
n'êtes pas la seule qui pouvait désirer de 
paraître aujourd'hui sous ses yeux. 

DONA CÉCILIA. 

Oui , nous le savons , des intérêts impor- 
tans à votre bonheur vous occupent aussi. Un 
régiment accordé au fils de don Pèdre doit 
décider votre mariage : eh bien , une litière 
de plus , commandée pour la chasse eût ar- 
rangé tout cela. C'est la faute du premier 
écuyer ; ils n'en font jamais d'autres; ils 
épargnent les chevaux et les mules du roi 
cent fois plus que les leurs. 

DONANIÉVES.noDc'u alammeut. 

Allons chercher le perroquet; il nous 
distraira. 
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DONA CÉCILIA. 

S'il y parvient , personne ne pourra dou- 
ter de ses charmes. 

SCÈNE VL 

Les mâmbs ; DONA NIÈVES rentre avec le per- 
roquet; elle s'assied près de k table couverte 
d'un tapis , et sans lâcher le perroquet , elle le 
pose sur la table et le caresse. Sous cette table 
est cachée une jeune fille qui contrefait la yoï% 
de r oiseau. 

LE PERROQUET. 

Vive l'infante ! vive Isabelle ! 

DONA MENCIA. 

Il prononce et parle à merveille. 

DONA NIÈVES, le caressant. 

Bel oiseau , vous méritez d'être chéri. 

LE PERROQUET. 

Bonjour , jolis enfans. 

DONA CÉcfLIA. 

Qu'il est plaisant ! 



( Le Perroquet rit» ) 

DONA LOUISA. 

Il rit; il chante. 



(Elle rit.) 
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DONA CÉCILIA. 

Je n'ai jamais rien vu d aussi étonnante 

DONA KIÈVES. 

On peut Taimer à la folie. 

SCÈNE VIL 

Les mêmes ; DONA LÉONORA , qui éUit sortie 
après avoir remis le perroquet, entre avec 
précipitation. 

roNA léonora/ 
Ah ! mesdames y venez , accourez vite..... 
De la rotonde du parc on voit défiler la 
chasse; elle fera le tour du vallon. Le» li- 
tières dorées, les panaches blancs des mules, 
les écuyers et les pages , les fauconniers 
avec les oiseaux sur le poing , les meutes 
de chiens : tout cela forme un tableau dé- 
licieux. 

DOIÏA GÉCILIA. 

Nièves, reportez Toiseau , partons vite. 

DONA MENCIà. 

Avons-nous le temps de nous rendre à la- 
rotonde avant que lâchasse soit passée? 
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DONA LÉONORA. 

Oui , oui , VOUS la verrez encore parfai- 
tement. Venez. 

LES DAME^. 

Partons , partons. 



FIN DU PREMIER ÂCTEL 
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ACTE DEUXIÈME. 
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DONA JACINTHA, seule. 

PERsoiîif E dans cet appartement. . . Je le par- 
cours en vain Léonora!....Léonora! 

(Elle if a \fers la porte du cabinet.) Ciel I la^ 
cage du perroquet ouverte ! et la fenêtre qui 
lest aussi ! Léonora ! . . . . 

SCÈNE IL 

• DONA JAGINTHA, DONA LÉONORA 

DONA JAGINTHA. 

Où étiez-vous? que faisiez-TOUs ? 

DONA LÉONORA. 

J'accours ; je puis à peine respirer. 
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D0I7A JAGINTHA. 

Et le perroquet de l'infante , qu'est-il de- 
venu ? 

DONA LEONORA. 

Ciel! jserait4l échappé? Ces dames, en se 
promenant, en ont eu la crainte. Dona Niè*^ 
ves ra.vait reporté sans liie recommander de 
fermer laçage; plus légère qu'elles à lacourse, 
je les ai devancées. 

SCÈNE IIL 

LES TROIS DAMES, DONA JACINTHA , 
DONA LÉONORA. La dcimière est entrée 
daDs le cabinet , et en sort après que dona 
Mencia a parlé. 

DONA MENCIA. 

Dona Jacîntha , vous paraissez troublée ? 
serait-il arrivé quelque chose à l'oiseau de 
l'infante? 

DONA LÉONORA. 

n est envolé. 

TOUTES LES TROIS. 

Grand Dieu ! Ciel ! c'est afireuz. 
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DONA LÉONORA. 

J'ai regardé de tous côtés sur la terrasse ^ 
il n'y est pas- 

DONA J^AdlNTHA. 

Ah ! mesdames, la princesse sera inconso- 
lable. Allez , donnez des ordres; que Toii 
parcoure le jardin, le parc, que l'on fasse 
les plus grandes recherches. 

DONA CÉGILIA 

J'y vais moi-même. 

DONA MËNCIA. 

Jfe VOUS suis. 

DONA NIÈVES. 

J*ai reporté l'oiseau sans songet à la né-^ 
cessité de refermer la cage : je suis la plus 
coupable. 

DONA MENGIA. 

Nous le sommes toutes. 

SCÈNE IV. 

DONA JACfflTHA wule. 

Quelles fautes amènent l'inconséquence 
et la légèreté de la jeunesse ! Le présent 
seul la frappe j la minute qui suit celle du 
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désir n'est pas même prévue , et les conseils 
de la prudence importunent et sont écou- 
tés sans fruit. 

SCENE V. 

DOKA JAGïNTHA, DONA LÉONORA, DO- 
NA NIÈYES, DONA MENCIA, DONA CÉ- 
CILIA. 

DO^A JACIÏîTHA. 

Eh bien ? 

DONA LÉONORA. 

Plus d'espoir ! On lavait aperçu au haut 
d'un platane ; tout à coup , et sous nos yeux , 
un oiseau de proie l'a enlevé. 

DONA CÉCILIA. 

Nous sommes perdueis ! 

DONA JACINTHA. 

Oui , mes.enfans , je ne puis vous déguiser 
l'étendue de votre malheur : l'infante ton>- 
bera malade de chagrin. Vous savez combien 
elle est chérie; la désolation sera dans le pa- 
lais, et jamais le roi ne vous pardonnera. 
Vous êtes plus coupable que toutes ces da « 
aieS) Léonora: retirez-vous au couvent au- 

8 
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près de votre tante ; songez à mûrir votre 
esprit : je reste près de la princesse. Le temps 
fera , j'espère , oublier votre faute , et vous 
en obtiepdra le pardon. 

DONA NIÈVES. 

C'est nous , Jacintba , qui sommes inexcu-^ 
sables ; nous avons manqué à l'amitié , à la 
reconnaissance. Et vous ipdiquezce que nous 
devons avoir le courage de faire. 

DONA CÉCILIA. 

Oui, partons, retournons dans nos fa- 
milles. Comment nous présenter devant 
l'infante ? Comment soutenir l,e courroux du 
roi et de la reine? 

DONA MENCIA. 

Rester à la cour, y servir et ne plus plaire, 
on le sait , c'est le pire de tous les supplices ; 
mais qu'il est douloureux de quitter une 
princesse aussi aimable , après l'avoir cruel- 
lement offensée! 

DONA GÉCfLIA. 

Et nos parens , quelle douleur lorsqu'ils 
nous reverront ayant trompé toutes leurs es- 
pérances! C'est pourtant à leurs pieds seule* 
ment qu'il est permis d'avouer ses fautes; 
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dans leurs tras qu'on peut verser des lar*- 
mes, et non dans un séjour où notre dis- 
grâce réjouira plus de cœurs que nous n'en 
trouverons de sensibles à nos peines. 

DON A LÉON OR A, en pleuMnt. 

Revoir cette odieuse grille, entendre en* 
core le bruit des clefs et des verrous ! Ah ! 
quel malheur! 

DONA CÈCILIA. 

L'honneur nous dicte un parti cruel à sui- 
vre , mais le seul qui convienne à notre faute» 

DONA NIÈVES. 

Bonne nourrice , quand la douleur de l'in^^ 
faute sera calmée , peignez-lui la nôtre , con- 
damnez la légèreté de notre âge; mais dites^ 
lui combien nos cœurs lui étaient dévoués. 

DONA CÉCILIA. 

Nous passerons nos jours à regretter d'a- 
voir manqué à sa confiance, à son amitié. 

DONA MENCIA. 

Loin d'elle, nous vivons pour l'adorer. 
Adieu. ( A ses compagnes* ) Préparons tout 
pour notre départ. 
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SCÈNE VL 

JACINTHA, seule. 

Je ne veux ni les consoler, ni changer leur 
résolution L'infante est sensible et con- 
stante dans ses afTections... mais pùîs-je pré- 
voir Teffet qiie produira sur son esprit la 
perte d une chose à laquelle elle mettait un 
si grand prix ? 

(■Elhsort.) 

SCÈNE VIL 

L'INFANTE, LOUIS A. 

L'INFANTE. 

La chasse a été déhcieuse. 

DONA LOUISA. 

Elle s'est terminée bien promptement. 

L'INFANTE. 

Gui, nous aurons le temps de passer la 
soirée ensemble. Je vais d'abord visiter mon 
favori : j ai remis la clef de sa cage à Léonô- 
ra ; où peut-elle être? J'avais prié ces dames 
de se trouver à mon retour dans mon cabi- 
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net ; je prévoyais avoir des choses heureuses 
à leur annoncer. Personne ne vient; mon 
étonnement est extrême. Léonora ! Léonora ! 

SCÈNE VIII. 

L'INFANTE , DONA LOUISA ; DONA JACIN- 
THA entre un mouchoir à ]a main , essuyant 
précipitamment ses yeux , et mettant de même 
le mouchoir dans une poche. 

L'INFANTK. 

D'où peut venir la solitude qui règne dans 
mon appartement ? Où sont ces dames , qui 
devaient y attendre mon retour, et Léonora, 
à laquelle j'ai confié ma clef.... Vous pleu- 
rez , Jacintha ^ 

DONA JACINTHA. 

Ah ! madame ! ah ! ma chère maîtresse \ 

L'INFANTE. 

Qu'avez-vous à m'apprendre ? 

DONA JACINTHA. 

Comment espérer de vous laisser ignorer 
notre douleur? Le perroquet.,.. 

L'INFANTE. 

Serait^il perdu ? 
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DONA JACINTHA. 

11 n'existe plus. 

L'INFANTE. 

Comment ce malheur a-t-il pu arriver? 

DONA JACINTHA. 

Sa cage est restée ouverte, il s'est en- 
volé , et à l'instant même il a été la victime 
(l'un oiseau de proie. 

L'INFANTE. 

Je ne m'en consolerai jamais. 

( Ello sejelte daas ua fauteuil, et appuie sa téle sur la table , 
pleurant et couvrant ses yeui. d*an mouchoir. ) 

DONA LOUISA. 

Quel événement ! 

DONA JACINTHA. 

Le désespoir est dans les cœurs de vos da- 
mes , dans celui de mî\ fille. Vous ne les re- 
verrez point : jamais elles ne soutiendront 
vos regards. 

L'INFANTE. 

Que dites-vous ? Est-il possible ? 

DONA JACINTHA. 

Léouora retourne dans le monastère où 
elle aété élevée, vos dames chez leurs parens. 
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LWNFANTE, se levaot précipitamment. 

Sont-elles parties ? 

DONA JACINTIIA. 

Dés ce moment elles sont occupées des 
apprêts de leur départ. 

L'INFANTE, sévèrement. 

Je veux les voir à l'instant même. {Elle 
retombe sur le fauteuil. ) Que je suis mal- 
heureuse ! 

(Dona Jaeintha sort.) 

SCÈNE IX. 

L'INFANTE, dans la même attitude, essuyant de 
temps en temps ses yeux; DONA LOUISA. 

DONA LOUISA; 

Combien elle est affectée ! Que va-t-elle 
leur dire? Que je plains mes infortunées 
compagnes ! 
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SCÈNE X. 

L'ENFANTE, DON A LÉONORA, DQNA CE- 
CILIA , DONA MENCIA , DONA NIÈVES , 
DONÀ LOUIS A. Toutes un cmouhoir à la 
oiain, les unes s'agenouillent, d'autres s'incli« 
nent. 

L'INFANTE, pleurant. 

Cruelles ! 

DONA NIÈVES. 

Épargnez-nous, madame, les reproches 
que nous méritons : nous savons nous punir 
par le plus douloureux de tous les sacri- 
fices. 

L'INFANTE. 

Ah ! j'ai le droit de vous appeler cruelles , 
non pour là perte d'un oiseau chéri , mais 
pour l'opinion que vous avez pu vous forme? 
de mon cœur. 

DONA CÉCILIA. 

Comment , madame ? 

L'INFANTE. 

Liées avec moi dès l'enfance , placées près 
de moi pour être ma société, mes amies ^ 
c'est vous qui avez pu me méconnaître à un 
tel point ! C'est vous qui avez pu croire que 
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la mort dW oiseau me ferait rompre les 
nœuds si doux de l'amitié ! Ah ! voilà l'of- 
fense réelle , voilà celle qui déchire mon 
cœur. 

DONA MENCIA. 

Quoi! ce sont les seuls reproches que 
vous nous faites, madame?" 

L'INFANTE. 

Ils sont plus graves que ceux qu'auraient 
mérités la légèreté et le manque de soin. 
Vous avez déchiré mon cœur en me prou- 
vant que les grands sont trop mal jugés pour 
être jamais aimés pour eux-mêmes : voilà 
mon malheur. Vous ne nous supposez ni 
vraie sensibilité , ni constance dans nos at- 
tachemens , et les préventions des courtisans 
ont du souvent créer les torts des souve- 
rains. 

DOWA NièVES., 

Notre étourderie nous a fait commettre 
une grande faute : votre bonté nous rend 
inexcusables. 

L'INFANTE. 

Venez m'embrasser, et faites-moi surtout 
oublier par votre confiance à quel point affli- 
geant vous me l'aviez refusée. 
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DONA JACINTHA. 

Léonora , baisez la maiit de l'infante ; ad- 
mirez sa bonté 9 et sachez vous en rendre 
digne. 

( L^nfante TembrasM.) 
L'INFANTE. . 

Mesdames, ce matin j'ai saisi un moment 
favorable pour occuper le roï de vos intérêts. 
Le sort de votre mère sera promptement 
assuré Votre mariage est certain. 

(Toutes les trois babent U malade Tlnfuite.) 
DONA GEGILIA. 

Que de bontés ! 

DONA NIÈVES. 

Quels doux liens nous attachent à l'in- 
fante pour la vie ! 

SCÈNE XL 

Les mêmes ; DONA LÉONORA , qui étail sortie 
après que Tlnfante l'avait embrassée , rentre 
avec le perroquet. 

DONA LÉONORA. 

Quel bonheur ! l'oiseau n'est pas perdu. 

L'INFANTE, s'en emparant. 

Puis-je le croire ? Ma joie est extrême ! 
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DONA LÉONORA. 

Cet oiseau de proie , qui Tavait si cruel- 
lement enlevé à nos yeux au haut d'un pla- 
tane, était un faucon dressé à prendre les 
petits oiseaux sans les blesser; il a été le 
déposer aux pieds de la reine : un page vient 
de le rapporter. 

OONA LOUISA. 

Cet événement était bien dû à la généro- 
sité de la princesse. 

L'INFANTE. 

Passons la soirée avec la gaieté qui con- 
vient au bonheur : chantons, dansons. 

LES DAMES. 

Célébrons le retour de Toiseau chéri , et 
la bonté de Tlnfante. 
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NOMS DES PERSONNAGES. NOMS DES ÉLÈVES 

qui remplissaient les rôUs. 

LA VIEILLE DE LA Mlles. 

CABANE, ou la veuve 

Froment. Alex. Pankelier. 

JEANNETTE, sa pctîte- 

fill« aînée Adâlb Auguie. 

LISE, sa petite-fîlle cadette. Anitbtts Mackau. 
M°*. DE MORINCOURT, 

fille de la vieille, riche 

habitante des colonies. Églb Auguib. 
ADÈLE , sa fille aînée. . . Pauline d'Hbcoubt^ 
LÉONOR£,safillecadette. Sophie Simons. 
LA FERMIÈRE COLLOT, 

une envieuse. Air» a Lbbloitd. 

MATHURINE, une pro- 

digue EXILIB DUVIDAL* 

3BASTIENNE , jeune pay- 
sanne co(j[uette. . .^ . ^ . HoHTEKSE Beauhabkais. 



Le théâtre représente la vallée de Saint- Rémjr. La ca- 
bane de la vieille est séparée du ui liage , et environ" 
née de bois» On aperçoit dans le paysage un colom- 
bier qui annonce une gix)s se ferme ; plus loin on voit 

' Mtn château qui domine sur la vallée* 



LA VIEILLE 

DE LA CABANE. 
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SCÈNE PREMIÈRE, ' 

• ... y 

LA "VIEILLE , appuyée sur une petite béquille j 
JEÀNWETTE , la suivant et portant un rouet. 

LA VIEILLE, 

Ici, ma Jeannette /ici , à l'abri de ce feiûl- 
lage. Je. puis encore filer, cet ouvrage ne der 
mande pas beaucoup de force; mais je ne 
puis plus marcher qu'appuyée sur mon bâ- 
ton. Le temps est venu, ma pauvre Jean-?- 
nette , où tu vas supporter toute seule les 
travaux de notre petit ménage. 

JEàNNETTEi 

Ah ! ma mère, ne vous affligez pas si you$ 
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devenez faible; moi, je me sens de jour en 
jour plus forte, et je saurai vous aider. 

(Elle Tembrasse.) 
LA VIEILLE. 

Va aussi tbercher ma chaise. 

(Jeannetlt sort. ) 

SCENE IL 

LA VIEILLE seule. 

Pauvre petite!... Combien ma misère me 
parait douloureuse en pensant à mes aima- 
bles enfans ! Hélas ! ils sont nés pour le 
malheur, et la résignation qui me soutient 
dans mon infortune ne peut être encore le 
partage de la jeunesse. 

SCÈNE III. 

LA VIEILLE, JEANNETTE, apportant un« 

chaise. 

JEANNET*rE. 

Tenez, ma mère, voici votre chaise.... 
Donnez-moi votre béquille. 



■■ 
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LA VIEILLE. 

C'est très-«bien , mon enfant. Je vais tâcher 
d'achever ma bobine ; quand j'en aurai vingt 
de finies , tu iras les vendre à la ville. Ce que 
nous obtiendrons par notre travail , et ce que 
les fermiers de la vallée veulent bien nous 
donner doit nous suffire à l'avenir.... Jai 
versé des larmes trop amères pour avoir es- 
sayé dernièrement de parvenir jusqu'à ce 
riche habitant qui vient de s'établir dans le 
voisinage.... J'espérais toucher son cœur en 
lui peignant mes malheurs et en obtenir quel- 
ques secours. 

JEANNETTE. 

Eh quoi ! ma mère , vous n'avez pas 
réussi? 

LA VIEILLE. 

Hélas ! non ; j'ai fait une course inutile , 
et je n'en ai retiré qu'une fatigue au-dessus 
de mes forces. 

JEANNETTE. 

Et quels sont donc ceux qui ont le cœur 
assez dur pour n'être pas attendris à la vue 
de la vieillesse , forcée de démander un pain 
quelle ne peut plus gagner!.... 

8V 
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LA VIEILLE. 

Je ne puis même me plaindre de ce nou- 
vel habitant. Je ne le connais pas. Peut-être 
aurait-il été touché du récit de mes infor- 
tunes , peut-être aurait-il remarqué dans ma 
manière de m'exprimer et de peindre mes 
malheurs-, que mon éducation avait été au- 
dessus de mon état présent. Mais je n ai pu 
parvenir jusqu à lui : un domestique , non- 
chalamment appuyé sur la grille, a jugé ma 
misère à mes vêtemcns , et m'a forcée de m'é- 
loigner en madressant les propos les plus 
durs. 

JEANNETTE. 

Ah I ma mère, vous avez supporté ces ou- 
trages ! Le ciel devait-il Vous y exposer ? 

LA VIEILLE. 

Hélas! mon fils, lui ai-je dit, respectez 
mes cheveux blancs ; peut-être un jour se- 
rez-vous ainsi que moi livré au besoin. J'ai 
passé les beaux jours de ma jeunesse sous 
les toits que vous voyez au bout de la val- 
lée, c'était mon bien paternel, de riches 
moissons remplissaient nos granges j au- 
jourd'hui vous voyez mon infortune , il ne me 
reste plus que de douloureux souvenirs. Le 
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malheur gagna notre paisible demeure , nos < 
troupeaux furent frappés de mortalité , nos 
blés se gâtèrent , mon mari mourut de cha- 
grin : il me laissa seule dans le monde avec 
la douleur et la. pauvreté. Craignez donc, 
jeune homme , que votre vieillesse ne res- 
semble à la mienne, et n'offensez jamais 
les infortunés qui s'adressent à vous. 

JEANNETTE. 

Ah ! c'était déjà trop pour vous d'avoir eu 
à supporter les insultes d'un homme aussi 

inhumain Ne sortezplus jamais de votre 

triste mais paisible demeure; laissez -nous 
ma sœur et moi supportei; seules tous les 
malheurs attachés à notre état ; nous tra- 
vaillerons pour vous faire subsister. 

LA VIEILLE. 

Vous êtes encore trop faibles pour y par- 
venir ; mais nos anciens amis ne nous aban- 
donneront pas , et je ne veux plus même à 
l'avenir. Jeannette, que vous alliez chez les 
fermiers recueillir ce qu'ils veulent bien ac- 
corder à notre indigence, ce soin regardera 
la petite Lise. 
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, JEANNETTE, 

Quoi! ma mère, je n'irai plus chez le fer- 
mier Lefranc? 

LA VIEILLE. 

Non , mon enfant : son fils Henri a vingt 
îms ; votre âge , votre figure , paraissent l'in- 
téresser : il est riche. Vous connaissez votre 
sort. Je dois par reconniaissance pour sespa- 
rens éviter de faire naître dans le cœur de ce 
jeune homme des sentimens qui feraient son 
raftlheur et le vôtre» 

JEANNETTE. 

Ah ! ma mère , il ne me voit qu'avec les 
sentimens d'un frère, et je reçois encore 
plus d'accueil de sa mère et de ses cousines 
que de lui-même» 

LA VIEILLE. 

Je le crois ; mais cette réserve n'en est 
pas moins nécessaire. Soyez toujours sou- 
mise à mes avis , et songez que mes peines 
les plus sensibles sont venues par. la légè- 
reté de votre malheureuse mère. 

JEANNETTE. 

Je n'entends pas prononcer son nom sans 
être émue. Ma bonne maman, il n'est pas 
l'heure d'aller glaner, permettez - moi de 
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xa'asseoir, et racontez-moi encore toute cette 
histoire de ma mère, son enlèvement y ses 
malheurs ; ce récit me fait toujours pleurer , 
et cependant je ne l'entends jamais sans le 
plus vif intérêt. 

LA VIEILLE. 

J'y consens , Jeannette : vous êtes dans 
l'âge où la connaissance parfaite dune si 
triste destinée peut vous fournir d'utiles 
leçons. Asseyez-vous. 

JEANNETTE. 

Je vous écoute, ma mère, avec la plus 
grande attention. 

LA VIEILLE. 

Votre mère était jeune et jolie comme 
vous , mais elle était légère , étourdie ; mes 
avis l'ennuyaient : pour se mettre à l'abri de 
cet ennui , elle m'évitait souvent et ne m'é- 
coutait jamais. Nous avions déjà perdu no- 
tre fortune ; mais il nous rc&tait encore des 
hardes, des effets, et nous conservâmes 
quelque temps l'extérieur de l'aisance. Votre 
mère aimait la parure , ses attraits à la véri- 
té en recevaient encore plus d'éclat. Un jeune 
homme , inconnu dans le canton , venait sou-^ 
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vent chasser dans notre vallée avec des com- 
^pagnons de ses plaisirs. Il fut sans doute 
frappé de la beauté de Lucette , et forma le 
projet criminel de la séduire et de l'enlever. 

JEANNETTE. 

Et comment ma mère ne trouva- t-elle pas 
les moyens d'éviter ce malheur ? 

LA VIEILLE. 

Sans expérience , et me faisant un secret 
de cette funeste intrigue , pouvait-elle évi- 
ter les pièges queVon tendit à son innocence ? 
Elnlevée au toit paisible où elle eût conservé 
le bonheur au milieu de Findigence , elle fut 
livrée à tous les plaisirs dangereux de la ca- 
pitale. Tant que sa jeunesse et sa beauté se 
conservèrent , votre père vécut près d'elle : 
j en avais indirectement des nouvelles , mais 
je m étais promis de ne jamais la revoir. 

JEANNETTE. 

Quel châtiment! et que ne doit-on pas 
faire pour l'éviter ? 

LA VIEILLE. 

Il me fut impossible cependant de ne pas 
oublier ses torts, au moment fatal où je re- 
çus un billet conçu en ces termes, «O ma 
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» mère ! soyez Jndulgente, Venez recevoir 
» les derniers soupirs dune fille coupable 
» mais punie; je suis trahie, abandonnée, 
» livrée à la misère et au mépris universel ; 
» venez , votre pardon généreux peut seul 
» calmer un cœur déchiré par le repentir et 
» les remords. » Je partis à l'instant, j'arri- 
vai à l'adresse indiquée. Je trouvai couchée 
sur un grabat une femme expirante dont je 
reconnus à peine le son de voix : elle se ra- 
nima aussitôt qu'elle m'aperçut , et , se re- 
posant à chaque mot , eut le temps de me 
dire qu'elle me priait de me charger de deux 
innocentes créatures qui devaient le jour à 
ses malheurs ; elle me remit im papier sur 
lequel vos noms étaient tracés avec une 
date.... Et bientôt après elle expira dan» 
mes bras» 

JEANNETTE. 

Ah ! malgré les égaremens qu'on peut lui 
reprocher, son souvenir fera toujours cou- 
ler mes pleurs. 

LA. VIEILLE. 

Je VOUS retrouvai, ma fille, ainsi que ma 
jolie petite Lise, dans un hospice où sont 
déposés comme vous l'étiez un grand nombre 
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de petits infortunés privés des caresses ma- 
ternelles... Je n'avais rien à vous offrir que 
ma tendresse et mes soins ; je les crus pré- 
férables à ce funeste abandon, et je vous ap- 
portai Tune et l'autre dans ma cbaumière. 

JEANNETTE. 

Ab ! ma bonne maman , que cette bistoire 
est toucbante ! combien des malheurs aussi 
funestes doivent garantir des pièges de la 
séduction ! Pour jamais je détesterai toute 
idée de coquetterie, puisqu'elle peut ame- 
ner de si cruels événemens. 

LA VIEILLE. 

Entretenez ces dispositions dans votre 
esprit, ma fille : je ne suis point supersti- 
tieuse; mais il existe entre vous et l'infor- 
tunée qui vous a donné le jour une ressem- 
blance à la fois douce et alarmante pour 
mon cœur. 

JEANNETTE. 

Vous me dites souvent aussi , ma bonne 
maman , que ma sœur Lise vous rappelle 
tous les traits de ma tante Rosalie ; qu'elle 
a ses grâces , son air de modestie , et enfin 
cette réimion de qualités qui lui fit trouver 
tous les avantages de l'éducation la plus bril- 
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lante par 1 amitié qu'elle su t inspirer à la fille 
dé lancien seigneur de ce village. 

LA YIEILLE. 

Hélas! oui... Mais à quoi lui servit ce 
bonheur ? Il n'en devait pas exister pour mes 
enfans , et, sans avoir jamais eu le moindre 
reproche à faire à cette fille justement ché- 
rie, j'eus aussi à verser des larmes amères 
sur sa fin tragique. Elle voulut suivre ab- 
solument son amie , qui venait d'épouser un 
riche habitant des colonies. Ils partirent 
dans une saison peu favorable , et périrent 
dans la traversée. Ce dernier malheur pensa 
terminer mes tristes jours. 

JEANNETTE. 

Vous n'avez donc vécu que pour souffrir, 
ma pauvre maman ! Le ciel a été bien in- 
juste envers vous, il aurait dû récompenser 
tant de sagesse , d'esprit et de vertus. 

LA VIEILLE. 

La récompense des vertus , ma Jeannette , 
existe dans la paix du cœur, dans le senti- 
ment de son innocence. Ce calme heureux 
procure encore des plaisirs que les médians 
ne, peuvent connaître, même au sein de la 
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prospérité , et cette satisfaction de soi-même 
dispose Tâme à éprouver de douces émotions. 
TenesS, dans ce moment, je sens que je ne 
suis pas privée de toutes les jouissances de 
la vie. Vous auriez peut-être delapeine à le 
croire; mais j'éprouve réellement d'agréa- 
Lles sensations. La matinée est belle , je res^ 
pire lair parfumé de la prairie. Je sens <jue 
je me porte bien, vous m'écoutez avec in- 
térêt , c'est quelque chose à mon âge que de 
raconter et de fixer TattentioBL de ceux aux- 
quels on parle ; et ce qui me fait encore plus 
de plaisir c'est votre désir d'être sage, mo- 
deste, et de suivre en tout mes avis. 

JEANNETTE. 

Ail ! puisrje miteux faire ? Et qui ne trou- 
verait pas du plaisir à vous entendre.^ 

LA VIEILLE. 

Je n'ai point d'esprit, Jeannette , mais 
beaucoup d'expérience , parce que j'ai vécu 
et réfléchi : je jouis quand mes conseils sont 
iitiles à quelques<runs de nos bons habi- 
tans, et je les donne avec le sentiment qui 
animerait une mère. Jai vu naître toute cette 
génér^tiop, et je ne puis être insensible à 
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son bonheur. Mais ne manquer pas l'heure 
daller glaner; le peu que vous retirez de 
ce tray<iilnous est toujours utile» 

JEANNETTE. 

On devait lier les javelles ce matin, et notre 
voisin ne reçoit les glaneuses que lorsque 
tout est fini; j arriverai encore assei tôt. 
Voulez-vous rentrer votre rouet ^ ma mère ? 

LA VIEILLE. 

Non, je suis ici à Tomhre ^ et j y resterai 
jusqu'à l'heure où le soleil atteindra cette 
place. 

JEANNETTE. 

Adieu, ma bonne mère, embrassez vo- 
tre Jeannette, elle fera votre bonheur. 

( EUe Tcmlirasse , cl sort en sautant. ) 

SCÈNE IV. 

LA VIEILLE seule, contiQuaut à Hier et parlant 

par intervalle. 

Elle est bien touchante et bien aimable. . « 
Quoique Tintër^t guide tous les hommes, 
même dans nos campagne^..... je ne puis 
m'empêcher d'espérer que mes petites-filles 
finiront pat trouver de bons partis. » . * Oui ^ 
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quelques familles vertueuses distingueront 
leur bon esprit,... leur amour pour le tra- 
vail, leur modestie,... Puis$é-je vivre jus^ 
qua ce moment, et les laisser à Fahri du 
besoin et des dangers qui environnent la jeu- 
nesse !... Mais que veut la fermière GoUot? 
elle est bien pâle et bien cbangée. 

SCENE V. 

LA VIEILLE, LA FERMIÈRE COLLO.t. 

LA FERMIÈRE. 

Bonjour , la mère , comment va la santé ? 

LA VIEILLE. 

Aussi bien que le permettent mes vieilles 
années. 

LA FERMIÈRE, 

Mais c'est beaucoup ça , la bonne mère : 
vous êtes plus heureuse que moi dans ma 
trentième année qu'est ben Fâge delaforce. 
Je sèche sur pied, je pâlis à vue d œil. Je 
n'ai plus ni sommeil, ni repos. 

LA VIEILLE. 

Mais cela ressemble au mal que fait l'a- 
mcur. 
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LA FERMIÈRE. 

Oh ! pardine oui , l'amour ! Nous n'avons 
guère traité ensemble; j'ai épousé Collot 
p£[rceque c'était un bon parti, mais j'ai passé 
tout de suite à l'amitié. Je n'ai jamais été ni 
coquette, ni volage; Dieu merci , je ne pense 
qu'au solide , moi.j 

LA VIEILLE. 

Vous avez donc quelque grand chagrin... 
Votre mari serait-il encore malade? 

LA FERMIÈRE. 

Malade ? lui , Collot! Il se porte mieux que 
jamais : toujours gai, riant, prêt à dire la 
petite chanson, dont j'enrage souvent. 

LA VIEILLE. 

La santé de vos enfans vous dontic-t-eile 
quelque inquiétude? 

LA FERMIÈRE. 

Ah! oui, ma foi! dq l'inquiétude? Trois 
gros rougeaux qu'ont le nez tourné du côté 
de la huche dès le matin. 

LA VIEILLE. 

Auriez'vous perdu quelques-uns de vos 
bestiaux ? 

LA FERMIÈRE. 

Eh non ! la mère , tout se porte bien dans 
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la ferme, excepté moi. Mon troupeau ma 
donné cent cinquante petits agneaux , il n y 
en a pas un de malade. Les prairies sont 
superbes cette année, et jamais mes vaches 
n'ont eu tant de lait ; elles m ont fait de si 
belles génisses , que je suis décidée à le& 
élever. 

LA VIEILLE. 

Et quelle peut done être la cause de vptre 
dépérissement ? Si c'est maladie , il faudrait 
aller à la ville consulter un médecin. 

LA FERMIÈRE. 

Oh ! n y a pasde médedn qui fasse à cela: 
c'est un chagrin qui me ronge et qui me mène 
au tombeau. 

LA VIEILLE. 

Après ce que vous m'avez dit de votre 
situation , jene vois guère quel peut en être 
le sujet, 

LA FERMIÈRE. 

Je vais vous l'avouer, ma bonne mère; 
et c'est parce (Jue je ne sais plus qu'y faire, 
quQ je suis venue tout exprès pour vous con- 
sulter. Je devrais être heureuse : j'ai un boa 
mari , de jolis enfans , une ferme en pleine 
valeur. IXous avons tou? les jours de bonne 
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viande, d'excellent cidre ou du. vin à nos 
repas. 

LA VIKILLE. 

Mais VOUS jouissez delà vie la plus douce. 

LA FERWIÈBE 

Ehben, la mère, je n'en suis pas plus 
contente pour cela. La richesse du fermier 
Lefrancme mine, voyez-vous, faut en con- 
venir. Puis-je bâtir comme lui ? Puis-je 
acheter de nouveaux biens? Le drôle vient 
de joindre à son champ neuf arpens de bonnes 
terres qui bordent maprairie : c'est cela qui 
m'aurait convenu. Jai trois en fans; il na 
qu'un fils, lui. Voyez comme la providence 
est injuste : aussi , depuis cette dernière ac- 
quisition , je le hais à la mort , ce malhon- 
nête homme ; on ne peut être si riche sans 
avoir quelque chose à se reprocher; mais ce 
qu'il y a de pire est le mal que j'en éprouve ^ 
car ce chagrin est trop fort pour moi. 

LA VIEILLE. 

Quoi! ma chère amie, de votre propre 
aveu vous possédez toutes les jouissances de 
la vie, et vous n'êtes ni contente, ni recon-? 
naissante des bontés de la providence ! La 
fortune d'un homme vertueux qui vit près 
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de VOUS vient troubler à ce point la paix de 
votre âme! Que dis-je? l'envie, la plus 
cruelle de toutes les passions ^ vous rend 
injuste et ingrate. Vous venez, dans votre 
égarement , d'appeler Lefranc un malhon- 
nête homme; et, si j'ai bonne mémoire, il 
y a deux ans qu'il vous sauva, pendant la 
maladie de CoUot , la totalité de votre ré- 
colte, en venant vous ofirir, avec une affec- 
tion généreuse, ses bras, ceux de ses garçons 
de ferme, et les chevaux nécessaires pour 
rentrer vos grains. Voyez , ma chère, voyez 
comme vous êtes coupable; chassez loin 
de votre cœur le poison de l'envie : il rend 
pâle et livide le visage que la nature avait 
destiné à être frais et vermeil , il dessèche 
l'âme, il atUique les facultés du cor|is, et 
vous conduirait à une prochaine et hon- 
teuse fin. 

^ LA FERMIÈRE. 

Oui, je sens bien que je ne puis plus exis- 
ter , à moins que je ne me transporte loin 
d'ici ;.et je n'ose en faire la demande à mon 
mari. 

LA VfElLLE. 

Ne sortez pas de la vallée; mais faited 
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tentrer la justice et la raison dans votre 
esprit. 

LA FERMIÈRE. 

Ah! faut fuir pour cela* Jamais je ne sup- 
porterai la différence qui existe entre la for* 
tune de Lefranc et la nôti'e^ 

LA VIEILLE. 

Vous fuirez inutilement , vous emporte- 
rez avec vous le poison de Fenvie. Quelque 
autre voisin , aussi fortuné que Lefranc , fo- 
ra renaître encore dans voCre cœur le senti- 
ment qui vous tourmente. Allons , ma chère 
amie, surmontez-le, ce détestable vice. Que 
je vous serve d'exemple : rappelez-vous ma 
fortune passée, contemplez ma misère ac- 
tuelle, voyez la cabane qui me sert d asile 
ainsi qu'à mes enfans. Ai-je fui le séjour 
de mes pères lorsque des malheurs impré- 
vus sont venus m'accabler ? Pourrais-je exis- 
ter , si la prospérité des fermiers qui m'en- 
vironnent venait à chaque instant déchirer 
mon cœur? 

LA FERMIÈRE. 

Je rougis, ma bonne mère, d avoir pu 
vous raconter les chagrins dont je suis l'uni- 
que auteur , à vous qui avez tant de priva- 
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tions réelles à supporter. Allons , je vais sans 
cesse repasser tous vos bons avis dans mon 
esprit. Je tâcherai de voir les terres de mon 
voisin sans jalousie. Si je me guéris de cette 
vilaine maladie, je le devrai à vous seule. Et 
viennent les vendanges prochaines , je vous 
enverrai im petit quartaut de vin de mon 
bon dos. 

LA VIEILLE 

L'intérêt ne me guide pas , ma chère Col- 
lot; venez me revoir avec de belles coo- 
leurs , des yeux bien briUans , et je serai 
assez récompensée. 

LA FERMIÈRE. 

Je vous assure , ma mère , que je me. sens 
déjà toute soulagée, et je crois qu'en ce mo- 
ment je rencontrerais Lefranç sans la moin- 
dre peine. Mais si cette humeur chagrine me 
reprend , je viendrai tout de suite vous trou- 
ver. J ai bien mieux fait de préférer vos avis 
à ceux de ce sorcier que tous nos paysans 
vont trouver , et qui n'est qu'un imposteur. 
Adieu , la mère. 
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SCÈNE VL 

LA VIEILLE seule , reprenant son rouet. 

La pauvre CoUot a là une méchante mala- 
die. Dieu veuille qu'elle puisse en guérir en- 
tièrement; mais cela dénote un assez mauvais 
cœur, et une jeunesse qui n'a sûrement pa» 
été dirigée par d utiles leçons . . . Mais voici les 
filles du gros Thomas qui , je crois , viennent 
aussi vers moi ; elles ne paraissent pas plus 
contentes que la fermière CoUot. 

SCÈNE VII. 

LA VIEILLE , MATHURINE et BaSTIENNE , 

se tenant par le bras, font une petite révéi'ence. 

LA VIEILLE. 

Bonjour, mes chères amies; vous venez 
ine conter quelque peine, quelque petite 
brouille; je vois cela à vos miaea. 

MATIÏURINE. 

Ah ! ce qui me donne du souci n'est pas 
une petite peine, la mère ; c'en est une bien 
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grande , au contraire ; faut mourir si ca dure 
encore vingt-quatre heureâ , et.... 

BASTIEI^r^E, rinterrompaat. 

Ah ! patdinô oui ! mourir pour une que- 
relle avec son mari ! via une belle chose ! Ça 
arrive touâ les jourè , ça. C'est moi qui suis 
bien plus à plaindre i me voir brouillée avec 
taon prétendu qui me courtise depuis deux 
ans, vienne laout prochain, et que j'aime de 
tout mon camf, encore ! 

MAtHUkiIfE. 

Oui, va, compare ton chagrin avec le 
mien; y a bien une belle ressemblance ! Notre 
homme qui depuis quatre jours ne sonne pas 
le mot à la maison, qui prend ses repas sans 
seulement me regarder, ne fait plus la moin* 
dre attention à moi | et se contente d'embras- 
ser tous les soirs notre marmot ! 

( Elle pl«ure en disant ces derniers mots. ) 
BASTIEHNE. 

Ah , bah ! ça ne durera pas , ça ; il est ma- 
rié; où que la chèvre est liée, il faut qu'ail' 
broute : au lieu que moi , si je perds Lucas, 
qui me le rendra? Il peut en épouser una 
autre, et moi je l'aimerai toujours , voyez- 
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VOUS. V'ià deux grands jours qu'il passe tout 
droit devant not' maison avçc lu charrette 
qu'il mène aux champs , sans s'arrêter une 
minute, sans ôter son chapeau, sans lev^r 
même les yeux ; il a seulement la malice de 
faire claquer son fouet quand il Qst ptès d'ia 
porte , comme pour dire : Tiens , regarde si 
tu me verras penser à toi. ( Elle sanglotte. ) 
Ah ! c'est ça qu'est fait pour briser V cœur, 

LA. VIEILLE. 

N'allez pas vous disputer , mes enfans , 
pour savoir laquelle est la plus à plaindre } 
vous ne finirez pas une inutile querelle; car 
le malheur que l'on éprouve paraît toujours 
le plu» dur à supporter. Cherchons plutôt 
les moyens de vous rendre , à l'une et à 
l'autre, la paix intérieure et le bonheur qui 
en est la suite. Voyons^ je vais vous écou-? 
ter avec attention , et je prononcerai en*» 
suite. Voulez- vous vous asseoir ? 

MATHURINE. 

Non , 1a mère ; si nos hommes venaient 
à passer , Us penseraient que nous sommes 
à parler de nos brouilles , et ça ne rac- 
commoderait pas nos affaires. Vaut mieux 
Avoir l'air de nou^ pron^ener. 
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LA VIEILLE. 

C'est fort juste.... Commencez, M«ithu- 
rine , et dites-nous ce que votre mari peut 
avoir à vous reprocher. 

MATHURINE. 

Ma foi, je n'en sais trop rien, la mère; 
mais faut vous dire c' que j'imagine qui lui 
donne de Thimeur. Via l'août qu'est arrivé ; 
tout notre bien est en bon froment; y a trop 
d'ouvrage pour lui seul , et n'y a pas un sou 
marqué à la maison pour payer les hommes 
de journée. Tous lesjours, depuis que lesblés 
sont mûrs, mon homme va faire le tour de 
not' pièce avec moi , et puis il croise les bras , 
et dit : Y m' faudrait quatre scieurs pour tout 
couper, pour tout rentrer. Un seul homme 
n'est rien pour un tel ouvrage. Après cela, 
c'est des propos qui ne finissent pas sur ma 
dépense. Il me reproche l'argent qu'il m'a- 
vait donné ; il me demande c'que j'en ai 
fait. Rien de mal, assurément. Je ne veux 
pas que mon homme s'accoutume à me bour- 
rer comme ça; je lui ai répondu ; et , ma 
fine, de querelle en querelle, c'en est venu 
à être brouillés tout-à-fait. 
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Et VOUS n'avez pas de reproches à vous 
faire dans l'emploi de cet argent ? Je vous 
croyais une des plus riches de la vallée , et 
votre parure me paraissait une preuve de 
votre aisance ; mais je vois que je m'étais 
trompée. 

MATHURINE. 

Ah ! faut avouer que j'ai unr peu trop 
dépen&é cet hiver : d'ahord j'ai donné une 
noce superbe à ma nièce ; on a bu , mangé 
et dansé trois jours de suite : je n'y étgiis 
pas obligée; mais ma foi j' nous sommes 
bien diyartis. 

LA VIEILLE. 

N'avez- vous pas fait d'autres dépenses? 

mathurinb:. 
Pardonnez-moi , la mère ; faut en con- 
venir , notre homme n'est pas là , je vous 
parle à cœur ouvert : tant que deux écus 
sonnent dans ma poche, faut qu'ils en sor- 
tent. Je me suis acheté un beau clavier d'ar- 
gent ; mon collier de grenat , il m'a coûté 
quatre louis , et je n'en ai avoué que deux 
à Pierre ; et puis , pour la noce , j'ai eu 1« 
bonnet et le fichu de dentelle tout neufs , et 
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un déshabillé de mousseline rayée , avec le 
tablier pareil. 

LA VIEILLE. 

Et tout cet argent tous avait été remis 
par votre mari pour les besoins du ména- 
ge ! Il était le produit du sol qui lui vient 
de ses pères, de son travail pénible ! Ah ! 
Mathurine , vous êtes bien coupable ; et , 
sans un prompt retour, vous risquez de 
tomber dans la misère , et de mettre votre 
honnête mari au désespoir. 

MATHDRINE. 

Et que faut-il faire pour réparer tout cela? 
Je suis venue ici , la mère , bi^n décidée à 
suivre vos avis, 

LA VIETLLE, 

, Je vais écouter d abord Bastienne , et 
après je vous conseillerai Tune et Tautre 
comme si vous étiez mes propres enfans, 
Pitefi*moi à votre tour, jeune fille, la cau- 
se de votriB querelle avec votre prétendu. . 

BASTIENNE, 

Ah! pour moi, j' n'ai pas de torts comme 
Mathurine ; c'est bieii un pur caprice qui 
fâche I^uca§ contre moi. 

LA VIEILLE. 

Ce n'est pas vous-même qui pouvez juger 
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cela. Racontez-moi votre histoire , et soyez 
aussi sincère que votre sœur. 

BASTIEl^NE. 

Faut vous dire d'abord que Lucas est un 
beau garçon , sage, raisonnable, qui n'entre 
jamais dans un cabaret , et qui ne s'est 
pas même dérangé à l'armée où il a été trois 
ans ; il a été bien élevé, lit, écrit mieux 
que r maître d'école du village. Il a été tout 
de suite fait sergent à cause de son mérite ; 
mais sitôt qu'il a pu revenir , il a tout quit- 
té pour se rendre auprès d'une mère de 
quatre-vingts ans qu'il aidait par son tra- 
vail. Air est morte 1' printemps dernier , 
et Lucas , qui m'aimait déjà bien , est venu 
me demander à ma mère. C'était une grande 
joie chez nous ; parce qu'il est estimé de 
tout le monde ; il le mérite ben , en vérité : 
si sage ! si doux ! Ah ! c'est un joli garçon ! 
Mais il a un grand défaut , il est sérieux , 
et n'aime pas du tout le plaisir ; et puis , 
quand j' ris avec les garçons , il boude , il 
a Sf l'humeur : on voit ça. 

. LA VlisiLLE. 

Je vois que Lucas mérite d'être aimé , et 
je vous félicite d'avoir {ixiisa conquête; mais 

9* 
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VOUS ne me dites pas encore ce qui vous ^ 
brouillés. 

BASTIEN5E. 

Vlà qu' ça va venir. Faut vous avouer, la 
mère, qu'un violon me ferait courir à une 
lieue , en sautant par-dessus les haies en- 
core. Il y a deux ou trois jours , il y avait 
une foire à Saint-Remy, et une danse super- 
be. J ai voulu y aller, et je demandais Tbras à 
Lucas. Non pas, qui m a dit : vous savez que 
je n'aime pas la danse. Moi qui avais mon ta- 
blier blanc, mes souliers bleus et T bouquet 
qu'il m Walt donné le matin , j'étais toute 
parée ; vous voyez bien que je ne pouvais 
pas rester. 

'la VIEILLE. 

Je ne vois pas cela du tout ; mais conti- 
nuez. 

BASTIENNE. 

Enfin , après bien des demandes , des 
prières , il a toujours dit non; ça m'a impa- 
tientée, j'ai pris le bras du jeune Thomas , 
qui est un joli garçon, qui m'aime ben 
aussi , et nous sommes tous partis avec un 
violon à notre tête, sautant et chantant 
tout le long de la prairie. 



^ 
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LA VIEILLE. 

Et sans Lucas , à ce qu'il me parait. 

BASTIENNE. 

Pourquoi m'avait-il refusée? Il est resté 
là tout sot. J'en ai ben ri dans le moment, 
j'en ai ben pleuré depuis, quand j'ai vu qu'il 
n'avait plus d'amitié pour moi ; et l'pis encore 
c'est qu'il faisait un beau clair de lune , et 
que nous ne sommes revenas qu'à minuit. 
J'ai su qu'il m'avait attendue sur la place 
jusqu'à onze heures... Drès le lendemain 
matin , j'ai trouvé sa mine froide , puis il 
ne m'a plus dit un seul mot. 

LA VIEILLE. 

Et vous n'avez pas cherché à réparer vo- 
tre étourderie ? 

BASTIENNE. 

Oh ! non vraiment. Jusqu'à ce matin , 
que r chagrin s'est emparé de moi , j'ai hcn 
encore de petites choses à me reprocher. 
Quand il passait , j'avais ben soin de rire 
aux éclats avec mon voisin Thomas ; je 
faisais semblant de ne pas l'apercevoir , et 
je disais en moi-même : Attrape , v'ià pour 
ta jalousie. 
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LA VIEFLLE. 

J'entends à présent très-bien ce qui vous 
regarde Tune et l'autre , et je vais d'abord 
vous parler franchement , puis vous dire 
mon avis. Vous êtes prodigue , ma chère 
Mathurine , et vous très-coqiiette , ma jo- 
lie Bas tienne ; mais il y a du remède à vos 
malheurs. Si vous voulez vous en rappor- 
ter à mon expérience... {A Mathurine* ) Vo- 
tre mari vous aime toujours ; il se console 
de la froideur qu'il observe avec vous , 
en allant tous les soirs au berceau de son 
fils ; et quand on embrasse tendrement le 
marmot , on est bien disposé à pardonner à 
la mère. ( A Bastienne, ) Quant à vous, Lu- 
cas n'a pas cessé un moment de vous aimer, 
quoiqu'il vous boude pour le chagrin que 
vous lui avez fait ; s'il était devenu indiffé- 
rent , il ne^ ferait pas claquer son fouet en 
passant devant votre porté. Voilà comme sont 
ces pauvres amans , il se trahissent toujours 
par quelques petites choses dont ils ne sont 
pas les maîtres ; mais vous êtes toutes deux 
aimées par de bien braves gens, et d'ici à peu 
de jours , si vous voulez suivre mes avis , 
vous serez aussi heureuses que jamais. 
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MATHDRINE. 

Et que faut-il faire ? 

BASTIENNE. 

Contez-nous cela , la mère. 

LA VIEILLE. 

Vous y Mathurine , dites adieu avec cou- 
rage à toutes ces parures inutiles qui Vous 
ont fait verser des larmes ; réunissez-les et 
portez- les promptement à la ville pour en 
faire de l'argent. Vous en aurez au moins 
dix ou douze louis , qui serviront pour 
votre récolte , mais n'allez pas consulter 
votre mari , il s'y refuserait peut - être par 
délicatesse : faites seule le sacrifice , vous 
verrez quel gré il vous en saura. 

MATHURINE. 

Oui... Mais quedira-t-on dans le village 
quand l'on verra que j e n'ai plus tous ces effets? 

LA VIEILLE. 

Pensez plutôt à ce que l'on dira si vous 
laissez perdre une récolte précieuse faute 
d'argent pour la faire ; si Pierre en tombe 
malade de chagrin ; ou si vous allez quêter 
dans la bourse de tous vos amis la somme 
qui vous manque , et cela dans un moment 
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OÙ tout le monde a besoin de son argent. 
Allons , Mathurine , du courage , et prenez 
la ferme résolution de ne plus prodiguer 
ainsi, pour des jouissances passagères , l'ar- 
gent que gagne votre honnête mari. 

MATHURINE 

£h bien , vous me décidez , la mère : il 
est encore de bonne heure, je vais aller tout 
vendre à Fins tant même; car, si je dormais 
. par-dessus c'te bonne résolution, je n'aurais 
peut--être plus la force nécessaire pour 
rexécuter. 

3AST1ENNE. 

Et moi , que faut-il faire pour ramener 
mon jaloux . 

LA VIEILLE. 

Cela sera peut-être un peu plus long. 
Mathurine, par devoir, peut faire les 
avances pour apaiser son mari ; et vou3 , 
vous devez attendre que Lucas revi-çnne le 
premier. Mais saisissez une occasion de lui 
montrer que vous préférez son amitié aux 
plaisirs de votre âge, ne blessez pas le cœur 
qui s'est donné à vous par des affectations 
d'autant plus déplacées qu'il a sujet de se 
plaindre , et vous le verrez bientôt revenir 
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plus épris que jatuais. N'oubliez pas, Bas- 
tienne , qu'un joli petit minois peut pro- 
curer des conquêtes , mais que de bonnes 
qualités peuvent seules fixer un mari. 

BASTIE'NNE. 

Allons, la bonne mère, si je me raccom- 
mode avec ce pauvre Lucas, je viendrai 
vous inviter de nos noces , et vous aurez la 
première place à table. 

MATHURIKK. 

Et moi , je vous amènerai Pierre et notre 
petit , drès que le ménage sera bien d ac- 
cord. 

LA VIEILLE. 

Allez^, mes enfans , suivez fidèlement mes 
avis : les gens sages savent tout sacrifier au 
bonheur de vivre dans l'union. 

MATHUJIINE. 

Je ferai de point en point tout ce que vous 
m'avez dit. 

BASTIENNE. 

Et moi aussi, je vous assure. Je savons 
ben que vous avez plus d'esprit que toute 
la vallée ensemble.... Via que je suis toute 
joyeuse de ce que Lucas reviendra à moi r 
c'est pourtant bien dommage qu'il n aime pas 
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ïa danse j il n'a que c' défaut-là , ce pauvre 
garçon. Adieu , la mère, j' viendrons vous 
Gûaiter comme cela tournera. 

MATHUBINE. 

Et moi de même. 

LA VIEILLE. 

Ce sera suivant vos désirs , soyez-en su- 
res. Adieu, mes enfans. 

SCÈNE VIII. 

LA VIEILLE seule. 

J'ai vu nattre,ces jeunes filles : j'étais l'a- 
mie de leur grand'^mère; elles m'inspirent 
un véritable intérêt , et je serai heureuse 
si mes avis les ramènent à leurs devoirs. 
Où trouvera-t-on les vertus , si ce n'est loin 
des villes et dans cette paisible vallée ? Je 
la verrais se corrompre avec bien du regret. 

( Elle se lève vers la fia de son monologue , et rentre dans 
sa chaamiére appuye'e sur sa be'quille que Jeannetle a pose'e 
p4-è« d'elle. ) 

FIN ou PREMIER ACTE. 



ACTE II, SCÈNE t. 21 7 



» 



ACTE DEUXIÈME. 



SCÈNE PREMIEKE. 

JEANNETTE seule ^ portant quelques épis cbns 

sou tablier. 

Oh ! il n'y a plus de plaisir à glaner cette an->- 
née. . . Je suis lasseà mourir, et cependant j'ai 
bien peu travaillé. {Elle i^a poser ses épis près 
de la cabane). Ne plus aller chez lesparens 
d'Henri!... c'est bien triéte. Gomme la mois- 
son fut agréable l'année dernière ! Avec quel 
plaisir il m'aidait à lier mes getbes ! quel 
soin il avait délaisser beaucoup d'épis dans 
l'endroit qu'il me faisait réserver !... Ah ! je 
sens pour la première fois le malheur d'ê- 
tre sans, fortune, l'humiliation de ne vivre 
que par la pitié qu'inspire notte situation. 
Non, je ne quitterai plus la cabane; je ne 
voudrais pas même revoie Henri... Peut-rêtre 

10 
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réloignement fera-t-il sortir son image de 
mon esprit;.... il faut au moins l'espérer. 

SCÈNE IL 

jLa mbmb ; LISE, chargée d'un grand panier; 
elle le pose .<en arrivant comme étant excédée 
de fatigue. 

LISE. 
Ah ! je suis excédée, prends à ton tour ce 
panier pour le rentrer à la maison.. . Jamai« 
nous n'avons eu une si forte provision. 

JE\HNETTE. 

Tu as donc été vbien rççue à la ferme ? 

LISfi. 

Bien reçue ! oufious attendait depuis plu^ 
sieurs jours.... Du plus loin qu'on a pu me 
voirdaDs 1^ plaide, tous les enfans ont couru 
vers moi. . . Eh^! bonjour, Lise ^ disait l'une ; 
embrcLSS^Çriuoi , dirait l'/iutre; comment se 
porte la vieille de la cabane^ Vpus êtes seule,, 

petite Lise 7 m'a dit le bon Henri Jeanr 

;nette serait-elle malade ? 

JEANNETTE. 

}1 t'a dçmai]^dé de mes nouvelle^ ? 
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LISE. 

Ah! tout despremiers, je t assure^, enfin 

je ne savais à qui répondre. Vous avez €U 

tort , m a dit la fermière quand je suis entrée, 

d'avoir été si long-temps sans venir; vous avez 

chagriné mes nièces : tous les jours elles 

étaient occupées^e votre provision. Elle s'est 

ensuite empressée de remplir mon panier. 

Mais ily'a quelque chose qui vous regarde, 

mademoiselle Jeannette. {Elle va au panier^ 

et en tire une galette et un bouquet.) C'est 

ceci , envoyé par Henri encore. Offrez cela 

de ma part à la belle Jeannette , m'a-t-il 

dit, petite Lise, et faites-lui mes amitiés. 

JEA]VN£TT£, embarrassée. 

C'était , j'espère, en présence de sa mère 
. qu'il t'a remis ce petit cadeau pour moi ? 

LISE. 

Oui , vraiment; et avec sa permission 
donnée de bon cœur, je t'assure. 

JEAISWETTE. 

Je suis sensible à son attention, mais je 
n'en ai pas moins le désir sincère d'oublier 
l'intérêt qu'il me témoigne. Je dois , pour 
mon bonheur, écouter les avis de notre bonne 
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mère. Ce matin encore elle ma fait sentir 
que jamais on ne consentirait à unir le fils 
du plus riche propriétaire du canton à la 
petite-fille d'uqe infortunée réduite à l'état 
de mendicité. Il est dur de se retracer de 
semblables vérités; mais il est trop dange* 
reux de s'entretenir de fausses espérances. 

LISE. 

Eh bien , si on consultait Henri', je suis 
sure, moi, qu'il te préférerait aux plus richeà 
filles du pays. Il fallait voir quelle jolie mine 
il avait quand il me parlait de toi ; il était 
bien aisé de s'apercevoir que la conversation 
lui plaisait. 

JEANNETTE. 

Ah ! cesse , ma petite Lise , et ne m'entro-' 
tiens jamais ni des bonnes qualités d'Henri ^ 
ni<le son amitié pour moi. Je ne dois pas 
chercher à me retracer ces idées; il faut plu- 
tôt , s'il est possible , parvenir à les oublier ; 
elles troubleraient mon repos ^ me détour- 
neraient de mon travail, et finiraient peut-^ 
être par rendre les derniers jours de notre 
bonne mère encore plus malheureux! 

LISE. 

Si les belles fermes qui sont dans la plaine 
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étaient encore à nosparens, tu ne serais pas 
SI malheureuse : rien n'aurait empêché ton 
mariage avec Henri, tu serais bientôt sa 
femme, on penserait a tes noces, car toute 
cette famille est bien attachée à notre grand'- 
mère. Ah! comme c'est triste d'être si pau- 
vre! C'est pourtant toi qui es cause que je 
m'aperçois de cela; car, pour moi, je ne 
désire rien. Je travaille de tout mon cœur, 
je dors de même, je suis toujours gaie; quand 
je n'ai rien à faire, je cours après les ps^. 
pillons dans la grande prairie : j'en ai trois 
bottes superbes. Mais aujourd'hui je vais 
employer le reste de mon temps à cueillir 
des fraises ; j'irai les vendre ce soir à la ville, 
et j'en apporterai l'argent à notre bonne^ 
maman. 

JEANNETTE. 

C'est bien dit, ma chère Lise; travaille 
de bon cœur, et dépêche-toi. 

LISE. 

J'en cueillerai un bon panier ; mais cela 
ne sera pas si promptementfait, j'en mange 
toujours une sur trois , et c'est juste , cela. 

JEANNETTE. 

Très-juste. 

( Ell« l'embrasse, ) 
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LISE. 

Embrasse-moi encore , ma Jeannette* 
Tiens , j ai quelq^ue chose au fond de mon 
coeur quimedit que tu es trop aimable pour 
ne pas finir par être heureuse. 

(Elle raroa!»e un panier f^ui. est près de la Cûbaiid et sor. en. 
courant. ) 

SCÈNE III. 

M"''. DE MORINGOURT , ADÈLE et LÉO- 
JVORE, vêtues comme à la campagne , mais 
avec recherche et élégance. 

M<"^ DE MGRiriCOURT, regardant autour d'elle aTcc 
Pair de la pIUs vive satisficliba. 

Oui, je ne me trompe pas, j*ai suiri 
Fallée de peupliers qui commence au grand 
chemin et conduit à la vallée. Je reconnais 
tout ce qui m'environne : voilà , mes enfans , 
voilà la ferme où je reçus le jour, voici le 
château où je vis pour la première fois votre 
vertueux père. Que- de sensations à la fois 
douces et mélancoliques s'emparent de mon 
âïHe ! Mes. yeux se remplissent involontai-r 
rement de larmes. Donnez-moi le bras, ma 
chère Adèle, je puis à peine me soutenir^ 
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ADÈLE. 

Venez , mstman r voici un banc de gazon 
derrière vous. 

M"».DE MORINCODRT. 

Ah, ciel! c'est encore le même qui fut 
construit par Tordre de mon amie, et sur 
lequel nous venions passer des keures si 
douces avec un livre,, ou seulement avec 
notre ouvrage ^ livrées aux charmes de la 
conversation. {.Elle s'assied.) Paisible val- 
lée , séjour de mon enfance , lieux témoins 
des premiers mouvemens de mon âme^ 
quelle impression vous faites sur mes sens ! 
combien tout ce que Ton dit sur lamour de 
la patrie s'éprouve vivement lorsqu'on re- 
voit , après une longue absence y les objets 
qui frappèrent les premiers nos yeux , l'an- 
cienne propriété de nos pères...! Oui, sans 
la vanité qui vient dénaturer tous nos senti- 
mens , j'en suis sûre , la vue du plus humble 
hameau où l'on reçut le jour ferait éprouver 
un plaisir plus vif ,« plus pur , que la jouis- 
sance des terres les plus riches , et des j.ar- 
dins les plus ornés. 



} 
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ÂUÈLE. 

Mamdn , vous faites si bien passer dans 
nos cœurs les sentimens que vous éprouvez> 
que ce lieu me paraît délicieux. J'y recon- 
nais tout ce que vous avez peint. L'image 
de notre tendre père se représente ici à mes 
yeux; je le. vois dans ces jours heureux où 
ion amitié pourvous nous préparait le choix 
de la meilleure des mères. Tous vos récits 
sont si exacts ) que cette terre que nous n'a-^ 
vions jamais vue nous parait être aussi le lieu 
de notre naissance. Ne pouvez-vous pas y 
acheter une propriété , et venir passer ici 
tout le temps de la belle saison ? 

M»", DE MORINCOURT. 

C'est aussi mon projet. J'y retrouverai 
des souvenirs bien doux , quoique mêlés de 
tristesse. J'irai souvent pleurer sur l'humble 
gazon qui couvre les restes de ma mère. C'est 
d'elle, mes enfans, que j'ai toujours à vous 
raconter les traits les plus touchans et les plus 
faits pour être gravés dans déjeunes cœurs. 
Jamais onne réunit tant d'esprit, de douceur, 
de modération. Hélas! elle succomba sous le 
poid$ de tous les malheurs réujais ; et mon 
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coVrespondant à Paris , chargé de veiller à 
ses besoins , m apprit qu'elle avait terminé 
sa douloureuse existence après avoir perdu 
ma sœur. 

LÉONOBE. 

Ne vous livrez pas à ces tristes idées, ma^ 
man. J'avais bien raison de craindre que ce 
lieu ne fît de nouveau coider vos larmes. 

M»V DE MORINCOURT. 

La douleur sur des pertes éloignées n'est 
pas aussi pénible que vous l'imaginea , mes 
enfans ; elle fait repasser dans notre âme 
des tableaux qui , quoique tristes , ne sont 
point dénués de charmes , et nous fait seule- 
ment éprouver une douce mélancolie; mais 
cette disposition, qui peut me plaire, ne con- 
vient ni à votre âge ni à votre caractère, ma 
chère Léonore : amusez-vous à cueillir des 
fleurs dans la prairie qui borde ce petit 
bois, je resterai sur ce banc avec Adèle. 
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SCÈNE IV. 

M"**. DE MORlNCOlTRT, ADÈLE. 

M"-.DE MORINCOURT. 

fin reconnaissant tous les lieux que je ve-^ 
nais chercher, mes yeux sont pourtant frap- 
pés d'un objet qui n'existait pas ici : c'est de 
cette chaumière, en face de ce banc. Je m'en 
souviens , le bois continuait jusqu'à Textré- 
mité de la vallée. 

ADÈLE. 

Ce n'est pas même une chaumière. Croyez- 
vous, maman, que ce triste téduit puisseétre^ 
habité? 

M»«. DE MORINCOURT. 

Mais , aux objets de ménage dont il est 
environné , on ne peut en douter. 

ADÈLE. 

Il est difficile de le croire. On ne saurait 
vivre dans une cabane aussi basse et aussi 
petite. Cela doit être bien malsain. 

M»«. DE MORINCODRT. 

L'air de la campagne est si pur, les tra- 
vaux et la sobriété si utiles à la santé , qu'on 
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est souvent étonné de voir sortir les gens les 
plus sains et les mines les plus fraîches , 
d'habitations où Ton craindrait même de se- 
journer (quelques instans. 

ADÈLE.. 

Cela est possible ; mais je ne pense pas 
qu'il en existe beaucoup d'aussi misérables 
que celle-ci. , 

M"V DE MORINCOlIRt. 

Oui, je présume aussi que c'est la retraite 
de quelque être bien infortuné ; et , pour * 
ccmsacrer ce jour par une action louable , 
qui que ce soit qui réside dans cette masure, 
je veux la lui faire reconstruire et y ajouter 
quelques morceaux de terre. 

ADÈLE. 

Chacun de vos instans est marqué par une 
bonne action ; je sens que celle-ci est fiiite 
pour vous plaire, et vous rendre encore cette 

campagne plus agréable Mais voici 

Léonore qui revient avec une petite com- 
pagne. 
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SCENE V. 

W. DE xMORINCOURT, ADÈLE, LÈONORE 
et LISE, un panier de fraises à la main. 

LISE. 
. Non , mademoiselle ; j'en cueilletai d au- 
tres pour aller les vendre , et celles-ci je 
veux vous les offrir. 

LÉONOREL. 

Manxm , j ai été tentée des fraises de 
cette petite; mais je ne veux pas les accepter 
sans la récompenser de ses peines , et ellç 
%j refuse obstinément. 

M»«. DE MORINCOURT. 

Je vais tâcher d'arranger ce petit démêlé 
intéressant de part et d'autre. 

LISE. 

Ah ! n'insistez pas , madame , vous me fe-» 
nez trop de peine. Je suis bien pauvre; mais 
ce que j'ai là appartient à tout le monde. Je 
n'aurai que la peine de remplir une seconde 
fois mon panier,^ et vous me rendrez tout-à* 
fait heureuse en ordonnant à mademoiselle 
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de les accepter. Veut-elle dédaigner mon 
présent ? 

M««. DE MORINGOURT. 

Elle est charmante! Dans quelle partie de 
la yallée demeurez- vous, mon petit amour? 

LISE, 

Ici, en face de vous, madame, dans cette 
chaumière. 

M»«, DE MORINCOURT. 

Voyez, Adèle, combien ce joli minois jus- 
tifie ce que je vous disais tout à l'heure des 
habitans de ces humbles toits. 

ADÈLE à Lise. 

Combien cette cabane peut-elle loger de 
monde ? 

LISE. 

Nous y demeurons trois : ma mère , ma 
sœur et mo . 

ADÈLE. 

Votre sœur est-elle aussi joli e^ que vous? 

LISE. 

Je ne suis point jolie , moi ; mais ma sœur 
Jeannette est la plus belle fille du pays; elle 
est gi'ande comme madame, et quoique nous 
soyons bio^i infortunées, le fils du fermier 
Lefranc voudrait bien 1 épouser ; mais ma 
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mère dit que ses paréos sont trop riches et 
nj consentiraient jamais, et qu'une fille hon- 
nête doit éviter d'entrer dans .une famille qui 
la dédaig*nerait. 

M*«. DE MORINCOURT. 

Votre mère est sans doute une femme res- 
pectable, et je vois à la manière dont vous 
vous exprimez qu'elle n'a point négligé votre 
éducation. 

XISE. 

Nous n'allons pourtant jamais à l'école ; 
mais tous les soirs d'hiver, quand la lampe 
est allumée; elle nous fait lire dans de bons 
livres et même nous fait écrire. 

M"% DE MORINCOORT. 

Elle est veuve , sans doute ? 

LISE. 

Oh ! il y a bien long-temps. Nous l'appe- 
lons notre mère parce que nous n'avons ja- 
mais connu celle qui nous» a donné le jour^ 
mais elle est notre bonne-m^unan. 

M*«. DE MORINCOURT. 

Et comment nonunez-vous cette femme 
intéressante ? J'ai formé le projet d'adoucir 
la rigueur de sou sort , et je désire être in- 
struite ée tout ce qui la concerne. 
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LISE. 

On la nomme dans les environs la vieille 
de la cabane. Hors d'état de gagner sa vie, 
elle est secourue parles habitans de la vallée, 
qui l'aiment et la chérissent généralement. 
Ma mère a causé ses plus grands malheurs 
,en s'éloignant d'elle pour aller vivre à Paris. 

M»'. DE MORINCODRT. 

Quels singuliers rapprochemens I . . . Mais, 
dites-moi,... ce nom de vieille de la cabane 
n'indique que le lieu de sa demeure : quel 
est son nom de famille? 

LISE. 

Elle préfère celui que je viens de vous dire : 
son ancien nom l'afflige en lui rappelant des 
tiemps heureux qui u'existent plus depuis 
bien des années. 

M~«. DEMORINCOURT. 

Je vous en supplie, ma chère enfant, faites- 
moi savoir quelle est votre famille : les an- 
<ûens habitans de cette vallée m'étaient con. 
Aus , ils ont tous dés droits à mon amitié, à 
ma vénération. 

LISE. 

Quel intérêt pouvez-vous avoir à connaître 



« * 



232 ^ LA VIEILLE DE LA CADANE. 

le nom de ma grand -mère? Ne vous suffit-il 
pas de savoir qu'autrefois elle fut très-lieu*- 
reuse , mais qu'elle a survécu à son mari , à 
6a fortune et à ses deux filles chéries? L'une 
était ma mère , l'autre a péri dans des pays 
bien éloignés. 

M»*. DEMOBINCOURT. 

Tout ce qu'elle me dit porte le trouble dans 
mon cœur, et y fait naître une espérance 
peut-être chimérique, mais à laquelle je ne 
puis me refuser. Ah ! ne craignez pas de tra* 
hir le secret de votre mère, et ne me laissez 
pas ignorer son nom plus long-temps. 

LISE. 

Oui , si vous la voyez, songez à ne la nom- 
mer que la bonne mère : on lui fait trop de 
peine quand on l'appelle Froment. 

M", DE MORINCOURT. 

Froment ! grand Dieu ! 
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SCÈNE VI. 

Le» mêmes ; LA VIEILLE , JEANNETTE. 

t 

( La vieille sort de la cabane à rexclamalion de M*"*, de Moria^ 
court , et s^arrête en tombant dans les bras de Jeannette qui la 
suit et la soutient. Elle parle bas ayant de reculer un pas, ce 
rfui est ne'cessaire pour le coup de théâtre. ) 

LA VIEILLE. 

Qui m'appelle? 

M"*. DE MORINCOURT, tombantà ses pieda. 

Ciel ! c'est ma mère ! Est-ce une illusion? 

• < 

( Adèle et Le'ouore tombent aussi à genoux. ) • 
ADÈLE. 

Serait-il possible ? 

LÉONORE. 

Quel bonheur! 

M«*. DE MORINCODRT. 

Oui , c'est elle-m^me ; je n'ai pu mécon- 
naître le sonde sa voix ; et mon cœur peut-il 
être arrêté par le changement de ses traits ? 

JEAKNETTE. 

Apportez promptement un siège ; je sens 
qu elle ne peut plus se soutenir. 

( On lui donnt un si^* ) 

10» 
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LA VIEILLE. 

J'ai supporté les plus grands revers ; mais^ 
un bonheur aussi inattendu ne sera-t-il 
pas au-dessus de mes forces? 

M"«. DE MORINCODRT. 

Osons ] espérer. Les impressions d'une 
joie aussi pure n'amèneront pas des suites 
affligeantes , et je ne puis me reprocher un 
élan que je n'ai pu contenir. 

LA VIEILLE. 

Quoi , c'est vous , Rosalie ! Je revois ces 
traits charmans, cette créature vraiment 
céleste, après avoir versé pendant dix-sept 
ans des larmes sur sa fin tragique. 

M"*. DE MORINCOURT. 

Erreurs funestes qu'amènent de si gi*ands 
éloignemens ! J'ai moi-même cru que je ne 
possédais plus cette tendre mère dont le 
souvenir se retraçait sans cesse à ma pensée. 
Mes filles , embrassez celle dont le 3 jours 
Tont vous être si précieux. 

LA VIEILLE. 

Quels momens enchanteurs viennent suc- 
céder à tant d'années douloureuses ! Quelle 
charmante famille m'environne en cet in- 
stant I 



J 
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M»*. DE MORINCOORT. 

Ce sont les filles de M. de Morincourt. 
Notre voyage sur mer fut long et périlleux, 
mon amie ne put en soutenir les trop 
grandes fatigues, et n'arriva pas même jus- 
qu'à la colonie. Son époux devenu veuf, 
après avoir versé de justes larmes sur une 
perte aussi cruelle, m'offrit sa main et sa 
fortune. Nous vécûmes quinze ans dans la 
plus étroite union, mais sa mort vint rompre 
un nœud si doux. Toujours attachée à ma 
patrie, j'ai vendu mes habitations, et, croyant 
ne plus posséder tm seul parent dans cette 
partie de la France , je n'en désirais pas 
moins y faire quelque acquisition.... Mais 
dans quel état je vous retrouvé, et qu'il est 
déchirant pour mon cœur d'avoir joui si long- 
temps de tous les avantages de la fortune , 
quand ma mère... 

LA yiEILLÈ. 

N'allez pas troubler la douceur du mo- 
ment présent parr d'inutiles regrets. Mon 
existence , pénible sans doute, ne fut point 
honteuse. J'ad du les premiers besoins de Ui 
vie à la bienveillance des habitans de la 
vallée y et , mes* malheurs n'étant point moa 
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ouvrage , je n'ai jamais rougi en recevant ce' 
que leur pitié accordait à ma misère... Em- 
brassez à votre tour les filles de l'infortunée 
Lucette ; je vous raconterai sa fin déplora- 
ble. Ses intéressans enfans mériteront vos 
bienfaits et l'amitié de leurs Cousines. La 
différence qui existe dans leur extérieur 
disparaîtra à leurs yeux lorsqu'elles auront 
pu distinguer et connaître le développement 
et la justesse de leurs idées. 

M"». DE MORINCOURT. 

Nous avons déjà été à portée d'apprécier 
les grâces ingénues de la plus jeune, et par 
elle je sais que, dès cet instant, je puis 
porter la joie la plus vive dans le cœur de 
l'aimable Jeannette. Avez-vous quelque 
ferme d'une valeur réelle que l'on puis se 
en ce moment acquérir dans la vallée ? 

LA VIEILLE. 

Celle même qui appartint à notre famiUe 
pendant près de deux siècles est à vendre 
depuis trois mois. 

M»*. DE MORINCOURT. 

Eh bien ! ma chère Jeannette , recevez- 
la pour dot, et soyez unie au jeune Le- 
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franc, que votre cœur désirait et que vos 
louables principes vous faisaient éviter. 

JEANN ETTE, sejeiant dans les bras de M™*, de Morincourt. 

Ah ! ma tante , permettez-moi de me 
servir d'un titre si doux en vous exprimant 
ma reconnaissance. 

M»*. DE MORINCOURT. 

Je désire aussi me fixer auprès de vous , 
et j'en chercherai les moyens. Mais partons 
à l'instant pour Paris. En traversant la ville 
voisine , je m'informerai des gens d'affaires 
auxquels il faut s'adresser pour traiter de 
l'acquisition que je veux faire, et avant peu 
de jours nous serons tous heureux et nous 
habiterons tous cette charmante vallée. Mes 
soins les plus doux seront alors de m'occa- 
per du trousseau et de la noce de ma Jean- 
nette; allons, ma mère, ma voiture est 
restée sur le grand chemin , donnez*moi le 
bras. Une seule minute de ma vie ne s'é- 
coulera plus loin de vous , et je ne puis 
encore m'établir ici. 

LA VIEILLE. 

Avec l'apparence de richesse qui vous 
environne , votre mère et vos nièces , vêtues 
en pauvres villageoises, peuvent-elles.... 
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M"«. DEMORINCOURT, l'interrompant 

Ah ! c'est une jouissance de plus pour' 
mon cœur, un triomphe pour la vertu v 
Existe-t-il dans l'univers une fille capable 
d'arrêter un moment ses yeux sur les vête-- 
mens de celle qui lui donna le jour ? . . . Ve- 
nez , mes amies, dites adieu à cette pauvre 
cabane ; elle sera incessamment changée en 
une agréable habitation que ma mère 
donnera à la famille la plus pauvre du 
village. 

(Elle prend sa mère par le LraS en la soat«aaoi d'une nuDicre 
respectueuse et tendre, et fait un pas pour sortir du tbéâtre. ) 

SGÉNE VIL 

Les m estes ; BASTIENNE, arrivîint avec prêcii- 

pitatioD'. 

BASTIRNNE. 

Que viens-je d'apprendre? vous nous em^ 
menez la vieille delà cabane, et cela avant 
qu'elle assiste à nos noces ? 

M"«. DE MORINCOURT. 

Elle y viendra , ma chère amie ; je l'y 
conduirai moi-même. 
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BASTIENNE. 

Ah ! grand merci. Sans vous , ma mère , 
je n y aurais pas été joyeuse : je vous dois 
tout mon bonheur , j: étais coquette , et vous 
m'avez corrigée. Le premier sacrifice que 
j'ai fait à mon pauvre Lucas a tout de suite 
fait partir son humeur. Toute la jeunesse de 
la vallée s^est réunie ce matin pour aller à 
une charmante partie, mais j'ai refusé toutes 
les invitations : je ne veux plus des plaisirs 
qui ne l'amusent pas. Quand la troupe 
joyeuse a été partie , nous sommes restés 
seuls au village , lui assis sur le Banc de- 
vant sa porte, moi près de la mienne ; nous 
nous sommes d'abord regardés , puis parlé , 
et enfin raccommodés de bon cceur et pour 
toute la vie. 

M"V DE M0R1NC0URT. 

L aveu de vos torts , ma chère enfant , et 
la manière dont vous les avez réparés , sont 
également intéressans, et je suiabien sûre 
que vous n'y retomberez jamais. 
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SCÈNE VIII. 

Les mêmes; MATHURINE et LA. FERMIÈRE 

COLLOT. 

MATHURINE. 

Est-il ben vrai , ma mère , que c'te belle 
dame est vot' fille, et que vous allez être 
plus riche que nous tous ? Ça fait la joie 
de tout le village. Je viens vous embrasser 
une des premières , et vous dire que me» 
affaires vont aussi très-bien : j ai été vendre 
toutes ces breloques qui m'ont fait un peu 
de plaisir , mais bien plus de peine; j'en ai 
fait un joli sac d'écus, je les ai apportés à 
Pierre , il croyait que ça tombait du ciel , 
enfin il a su ce que j'ai fait pour le tirer de 
peine , et il a dit qu'il passera sa vie à 
m'en récompenser. Nous avons déjà quatre 
hommes qui travaillent à notre champ ; la 
joie est rentrée chez nous , et c'est à vous , 
à vous seule que nous le devons. 

M"*. DE MORINCOURT. 

Combien l'hommage que vous rendez à 
ma mère est touchant! Votre confiance en 
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ses avis , votre reconnaissance , m'attestent 
tfu'elle a vécu heureuse parmi vous , et 
adoucissent , s'il est possible , le regret que 
j'ai de n'avoir pu moi-même m'occuper 
toute ma vie de son bonheur. 

LAFERMIÈRE COLLOT. 

Ah ! jamais il n'arrivera autant de bien à 
cette brave femme que mon cœur lui en 
désire : je lui dois la vie. Oui , je veux le 
dire et l'avouer tout haut , une noire envie 
contre mon voisin m'rendait si malheu- 
reuse 5 que j'en étais devenue blême comme 
vous voyez ; ail' m'a dit des choses si tou- 
chantes pour me faire voir comme c'était 
vilain , qu'ça m'a toute remuée. En la quit- 
tant, le hasard m'a fait rencontrer Lefranc 
sur la route : il est venu à moi , m'a tendu 
la main, j'I'j ai do^né la mienne de bon 
cœur , des larmes ont rempli mes yeux , et, 
en vérité , c'est comme un miracle , car de- 
puis ce moment je respire avec liberté : j'a- 
vais un vilain poids quim'étouffait. Je croie 
que c'était un sort , et qu'elle en sait 
plus long qu'eUe ne dit. 

LA VIEILLE. 

N'allez pas , ma chère Collet , chercher à 
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mêler du merveilleux à tout ceci , vous me 
feriez passer , auprès des esprits simples , 
pour une sorcière. Je n'ai employé près de 
vous que les moyens que donne la raison. 

LA FERMIÈRE COLLOT. 

C'est donc une ben belle chose que c'te 
raison, puisqu'avec des paroles ail' guérit 
des maladies, raccommode des ménages, et 
empêche les jeunes filles d'être coquettes 
avec leurs amoureux. 

M"-. DE MORINCOURT. 

Allons , mes amies , notre séparation sera 
de peu de durée , dans quelques jours je 
viendrai moi-même jouir de votre bonheur. 
Je vous ramènerai le respectable objet de 
votre amitié et de votre reconnaissance ; 
c'est sous vos yeux qu'il faut qu'elle reçoive 
la récompense due à toutes ses vertus. 
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COUPLETS. 



M"»«. DE MO RI N COUR T. 

AiH du vaudeville de la Piété filiale . 

Sous les habits, sous le toit du malheur, 

Lorsque je retrouye une mère , 
Sa pauvreté, son état, sa misère, 
A son égard n'ont pu changer mon cœur. 
Qu'importe une y aine parure : 
Le cœur a-t-il besoin d'éclat ? 
Malheur, malheur à tout enfant ingrat 
Qui peut rougir de la nature! 

JE ANNETTE , à sa graod'-mère. 

Au trait touchant dont mes yenx sont témoins. 

Ma mémoire sera iidèle : 
Prendre maman constamment pour modèle. 
Sera l'objet de mes plus tendres soins. 

D'une leçon douce et solide 
' Je veux toujours me pénétrer. 
Pçut-on jamais craindre de s'égarer 

En prenant la vertu pour guide? 

LA prodigua;. 

Si la fortune, au gré de mes souhaits , 

M'accordait nn peu de richesse , 
Au malheureux plongé dans la déti'esse 
Mes bîens seraient prodigués désormais. 
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£n exerçant la bienfaisance , 
Un bon cœur ne peut s'appauyrîr ; 
Et, je le sens, c'est même s'enrichir 
Que de soulager l'indigence. 

LA COQUETTE. 

D'un peu d'attraits mes regards éblooif 
M'ont rendue un instant coquette ; 

Et dans le feu d'une erreur indiscrète ^ 

A la beauté j'attachai trop de prix. 
D'une fleur aussi passagère , 
Mes sœurs, ne nous prévalons plus : 

Avec des mœurs, des talens, des vertus. 
On est plus long-temps sûr de plaire. 

LA VIEILLE. 

J'ai vécu pauvre , et ne me suis jamais 
Permis une plainte importune, 

Et la nature, unie à la fortune. 

Vient aujourd'hui m'accabler de bienfaits. 

On peut , au sein de l'opulence. 
Trouver quelquefois le malheur; 

Moi j'ai pensé qu'avec la paix du cœur 
On est heureux dans l'indigence. 

OIQEDR GÉNÉRAL. 

LA COQUETTE, k la VieiUe. , 

Pourquoi faut-il que loin de vou». • 
Le devoir aoue( enchaîne ? 



. 
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LâPRODIGUE. 

Qu*au moins quelquefois parmi nous 
L*amitié vous ramène. 

LA VIEILLE. 
N]en doutez pas , mes chers enfans , 
Je reviendrai dans ce village 
Pour y jouir de temps en temps 
Des fruits heureux de mon ouvrage. 

M»«. DE MORINCOURT. 

Elle y viendra de temps en temps 
Jouir des fruits de son ouvrage. 

PREMIÈRE VOIX. 
Acceptez avec nos adîeux 
L€ yœu de la reconnaissance. 

DEUXIÈME VOIX. 
En rendant nos cœurs vertueux , 
Cétaitnous rendre à l'existence. 

CHOEUR. 

leurs 
Acceptez avec J \ adieux 
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C'était < / rendre à Texistence, 



ARABELLA, 



COMÉDIE EN DEUX ACTES. 



NOMS DES PERSONNAGES. 

ARABELLA. 

M—, WHITFELD, sa mère. 

LADY GOLDENALL , sa tante. 

LADY LINDSEY. 

M"**. MORTON, maîtresse de pension. 

CLARY, CÉCILIA , ANNA , ÉLISA , FANY , PEG- 

GY, petites pensionnaires. v 

MOLLY, attachée aa seryice de la maison. 
FINETTE y femme de chambre. Française. 
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Taschie se passe dans une pension à quelques milles de 
I Londres» 
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ACTE PREMIER 



SCÈNE PREMIÈRE 

CLARY, CÉCILIA, ANNA, ÉLISA, FANNY, 
PEGGTy rassemblées dans an bosqaet poar 
y jouer. 

CLARY. 

M.ADA.ME Mouton va Tenir ici ; je Tai laissée 
préparant l'ouvrage qu'elle doit apporter ; 
elle y passera tout le temps de notre récréa- 
tion. Nous pourrons jouer bien à notre 
aise; car ^ vous le savez , elle ainAque nos 
plaisirs soient vifs et francs , comme elle 
veut que nos études soient constantes et 
suivies. 

CÉCILIA. 

Ab! c'est très-vrai. 

ANNA. 

Oui , mais l'un est plus aise que l'autre. 
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CLARY. 

Ce sont deux choses bien diilérentes , 
mais pas entièrement séparées; pour moi, 
je suis plus gaie à Theure de la récréation 
quand mes devoirs, ont été bien remplis. 

GËCILIA. 

Moi de même; mais je trouve seulement 
que le partage de notre journée entre les 
devoirs et le jeu n'est pas du tout bien ar- 
rangé. Je les ai bien comptées : il y a près 
de huit heures données aux leçons ou aux 
classes, deux heures aux repas, et deux 
seulement au jeu : cela est trop inégal. 

CLARY. 

Vous le trouvez ainsi ; mais , s'il y avait 
huit heures de récréations , on serait si dis- 
sipé , si excédé , qu'il faudrait autant rayer 
les deux heures d'études. 

GËCILIA. 

Gela est possible ; cependant , si j'étais la 
mal tresse, ce serait autrement distribué. 

ÉLISA. 

Allez-vous perdre le temps en conversa- 
tions inutiles ? Choisissons notre jeu. 



ACTE I, SCENE I. 251 

PEGGY. 

Oui , c'est bien dit , cela. 

FANNY. 

Jouons à la queue du loup. 

ELJSA. 

Oh ! non , plutôt la Marguerite , ô gai ! 

CÉCILIA. 

Fi donc ! ce sont des jeux d'enfans que 
vous nous proposez. â.ux barres, auxbarres! 

ANNA. 

AUX barres prisonnières avec campagne. 

GÉGILIA. 

Oui , avec campagne. 

PEGGY, FANNY, ÉLIS A, NANCY, MARIA, frap- 

pant dans leurs mains. 

Oh! oui, oui, c'est charmant. 

GLARY. • 

Non pas , s'il vous platt ; sans campagne : 
cela nous amènerait quelques chagrins : le 
jeu emporte , on déchire ses hardes , on 
renverse des vases de fleurs, on finit par 
être grondée : je m'y oppose. 

GÉGILIA. 

Sais-tu bien, chère Glary, que tu es 
très-ennuyeuse avec ta raison 7 Tu blâmes 
tous nos plaisirs. 



llT 
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ANNA. 

Ne lui fais pas de reproches , suivons ses 
avis ; nous éviterons des pénitences, et nos 
j Ci us: ne seront pas troublés par la crainte : 
tu sais combien Glary est raisonnable. 

GÉCILIA. 

Beaucoup trop 9 assurément; il faut être 
y>cnsionnaire , et ne pas avoir , à treize ans , 
lair d'une maîtresse : chaque chose a son. 
tdinps. Crois-tu qu'à vingt-cinq ans je 
j :m :rai aux barres ? 

ANNA. 

Tu es charmante j et tu finirais par nous 
prouver que tuas raison; mais je me range 
du côté de Glary. Aux barres , sans cain- 
pagne. 

PEGGY. 

Moi aussi I car je serais bien vite attrapée. 

ÉLISA. 

Et moi de même ; cela m'étoulTe défaire 
de grandes courses. 

FANNY. 

Allons, allons, commençons. 

CLARY. 

Un instant, préparons, avant déjouer, 
notre petite table et la chaise de nQtre bonne 
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mattresse , elle va Tenir s'établir près de 
naus y je tous Tai déjà dit. 

GÉGIUA. 

Volontiers. 

CLARY. 

Prenons la table. 

ANNA. 

Et moi la chaise. 

(Elles établisient la chaise et la table k na eoin dn théAtre.) 

CLARY. 

Jamais je ne me dispose à jouer aux bav- 
res sans penser à ma chère Arabella et 
sans la regretter, au point d'en perdre 
presque l'enTie de me diTertir. 

ANNA* 

Combien elle y aTait de grâces ! 

. CÉCILIA. 

Toutes les pensionnaires étaient toujours 
de son côté. 

ANNA. 

Mais quoiqu'elle ne soit plus pensionnaire 
depuis trois mois , elle est ici depuis hier ; 
peut-être cela lui ferait-il plaisir de jouer. 

CECILIA. 

Oui ; Ta le lui proposer ; je l'ai laissée 
écriTant dans sa chambre. 
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CLARY. 

Elle vous refusera; ces jeux ne lamusent 
plus. 

CÉCILIA. 

à. 

Mais sais-tu qu'elle est fort triste avec 
toute sa grande fortune ? 

CLARY. 

Elle regrette apparemment son ancienne 
existence. 

CÉCILIA. 

Elle deyrait pourtant être bien contente. 
Que de belles choses sa tante lui a données ! 

ANNA. 

As-tu vu son peigne garni de diamans ? 

CÉCILIA. 

Oui, c'est superbe!.... et ses bracelets, 
comme ils sont jolis ! 

CLARY. 

Probablement que tout cela ne fait pas le 
bonheur , car Arabellâ est maigre et chan- 
gée. Hier au soir, dans le petit bosquet , 
elle me serra dans ses bras , et , les larmes 
aux yeux , me dit : Bonne Clary , jouis de 
ta liberté , du calme qui règne dans cet 
asile. Le monde est bien brillant , mais il 
amène souvent de grands sujets de peine. 
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ANNA. 

Paix! Je la vois qui s'avance, un livre à 
la main ; je vais lui proposer d'être de notre 
partie ; elle ne s'en offensera pas ) 

CLARY. 

Oh ! non ; tu connais bien le caractère 
complaisant, de mon amie. 

SCENE IL 

Lbs MEMES ; ARABELLA , un livre à la main. 
Toutes les petites s'approchent d'Arabella et 
l'entourent ; elle les embrasse , et leur dit : 

ARABELLA. 

Bonjour, mes petits anges; profitez de 
la fraîcheur de la matinée. Jouez bien ; 
amusez-vous. 

CLARY. 

Nous nous disposons pour les barres ; 
soyez de la partie , Arabella , vous la rendrez 
plus brillante. 

ARABELLA. 

Dispensez-m'en , je vous en prie. 

CÉCILIA. 

Quoi ! vous, n'aimez plus à jouer? 
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ANNA. 

YouB couriez si bien ! 

ÉLIS A. 

Avec tant de grâces ! 

PEGGT. 

"^e nous refusez pas , nous croirions en- 
core avoir le bonheur de vous posséder ici. 

TOUTES ENSEMBLE. 

Allons, ma chère Arabella. 

ARABELLA. 

U m'en coûte de ne pas céder à vos 
prières ; mais réellement j'ai perdu l'habi- 
tude de ces amusemens ; croyez , mes chères 
petites, (jue je les regrette souvent. 

SCÈNE IIL 

Lu mAmbs; MOLLY, posant nn petit méti«r et 
un livre sur la table. 

MOLLY, 

Madame Morton va venir ici , les jeux 
vont devenir plus calmes. 

GLART. 

Ils l'étaient , je vous assure , bonne MoUj. 
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MOLLY. 

Oui , mon petit ange , vous répondez pour 
les autres, carvous êtes sage, douce , rangée ; 
mais tous ces petits lutins , déchirant leurs 
tabliers, défaisant ces tresses qui le matin me 
donnent tant de peines, avec leurs courses, 
leurs barres ! Ah ! si j'étais la maîtresse, tout 
cela serait bien vite supprimé. 

A RÂ BEL LA, souriant. 

Vous les priveriez de jeux utiles à leur 
santé? 

CÉCILIA. 

Ah , oui ! Molly serait une institutrice 
très-sévère. 

MOLLY. 

La vôtre est trop bonne , mesdemoiselles, 
cent fois trop bonne , c'est moi qui vous le 
dis. 

SCÈNK IV. 

MADAME MORTON, arrivant lentement. 

CÉCILIA. 

Ah ! la voici ! 

CLARY, 

Courons dans ses bras. 
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RLfSA. 

J'arriverai la première. 

M<°^ MOUTON, en hs embrassant. 

Bonjour, meâ enfans ! vous voilà bien dis- 
posées. Jouez sans aucune crainte, employez 
avec la vivacité de votre âge cesmomensde 
délassemens mais je vous demande de re- 
tourner aux leçons avec la même ardeur et de 
ne pas oublier que les jeux sont pour votre 
plaisir, et Tinstruction pour votre bonheur. 

CLARY. 

Nous sommes convaincues de tout ce que 
vous nous dites. 

FANNY. 

Ma leçon sera sue en dix minutes. 

ÉLISA. 

Je suis plus avancée, la mienne est appri e 
dès ce matin. 

M™'. MORTON. 

C'est très-bien, mes enfans. {Se tournant 
Vf ers ArabelUt . ) Bonjour , Arabella ; avez- 
vous retrouvé dans votre lit de pensionnaire 
ce sommeil calme que vous y goûtiez autre- 
fois ? 

ARABELLA. 

Je Tespérais ; mais je lai cherché vaine- 
ment. 
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M»*. MO R TON, 

Vous n'avez point dormi ! Mais je Suis 
réellement inquiète de votre santé, ma chère 
Arabella. 

ARABELLA. 

Depuis quelque temps elle semble à la 
vérité m'abandonner. 

M*». MORTON. 

Gomment , dans la situation la plus heu- 
reuse qui puisse exister , étes-vous atteinte 
d'une tristesse semblable? Eclat, fortune, 
grandeur, tout vous environne. 

(Pendant ce commencement descène, les jeunes personnes se 
partagent pour jouer aux barres.; 

ARABELLA, se jetant dans les bras de M"**. Morton. 

Ah ! vous m'aviez appris que ces avan- 
tages étaient souvent loin de procurer le 
bonheur; je ne croyais pas en faire une si 
prompte et si cruelle épreuve. 

UIÏE PENSIONNAIRE. 

A toi. 

UNE AUTRE. 

Non, pars la première 

M»«. MORTON. 

Vous m'alarmez sur votre sort , Arabella ; 
je voudrais vous entretenir en particulier , 
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obtenir votre confiance , ramener le calme 
dans vos esprits. 

ARABELLA. 

C'est aussi l'espoir de trouver dans vos con- 
seils un soulagement à mes peines qui a dé- 
terminé mon voyage. Que de sollicitations il 
m'a fallu pour en obtenir la permission ! 

UNE PEIiSIO^'NAIRE. 

Je suis prise. 

M»». MORTON. 

Je suis à vous dans la minute. {Aux pen- 
sionnaires,) Allez jouer, mes enfans, dans 
le rond qui suit cette allée; je puis vous 
inspecter d'ici. 

(Les pensionnaires s'éloignent.) 

SCÈNE V. 

M"'. MORTON, ARABELLA. 

M"^. morton. 
Asseyez-vous, ma chère amie , et daignez 
m'ouvrir votre cœur sans réserve. Auriez- 
vous perdu l'amitié de votre tante ? 

ARABELLA. 

Je suis toujours l'objet qu'elle parattché- 
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rir le plus, et c'est cette affection même 
qui cause tous mes malheurs : les goûts , 
les habitudes de ma tante , ses opinions sur 
le bonheur, sa morale même, rien n'est 
d'accord avec mes sentimens, et ma vie est 
un sacrifice perpétuel. J'aime la retraite ou 
les amusemens paisibles ; et la grande fo9-> 
tune de milady , son goût pour les plaisirs , 
nous 'conduisent chaque jour de spectacle en 
spectacle, de fête en fête. Partout je suis 
présentée par elle comme douée de tous les 
talens, comme l'héritière la plus riche à% 
r Angle ter e; je suis Tobjet des soins ero*- 
pressés d'une multitude que l'ambition , la 
curiosité, peut-être même la malice, attire 
sur mes pas. La vanité de ma tante jouit 
de cet éclat; mais ma raison me dit qu'il 
n'est fait, ni pour mon âge, ni pour mon 
sexe. 

M"«. MORTON. 

Ne vous laisse-t-on pas quelques heure» 
à donner à vos talens ? 

ARABELLA. 

C'est impossible : le jour vient souvent 
nous surprendre avant l'instant de nous re- 
tirer. On se lève fort tard , et l'emploi de 
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la soirée , déjà fixé , amène la nécessité de 
s'occuper de sa parure. Dès notre réveil 
l'appartement est rempli d'ouvrières, de 
marchandes de modes et de coiffeurs : les 
objets utiles à mon éducation ne servent sou- 
vent qu'à recevoir la quantité de choses que 
l'on vient déployer aux yeux de ma tante ; 
mon piano se trouve couvert de guirlandes de 
fleurs , de bijoux d'une forme nouvelle ; sur 
la harpe on suspend les robes , les pièces de. 
mousseline, les dentelles; et cette tête de 
Niobée que j'avais emportée avec moi pour 
la dessiner n'a servi jusqu'à ce jour qu'à 
poser des bonnets et des chapeaux. Jugez 
combien cette dissipation , ce bruit perpé- 
tuel sont peu d'accord avec mes goûts. 

M"«. MORTON 

Mais avant peu votre union projetée vous 
soustraira à ces habitudes qui vous pèsent : 
milord Lindsey, m'avez-vous dit , estime les 
talens , partage sa vie entre ce que l'on doit 
au monde et ce que l'homme sage se doit à 
lui-même. Sa mère, d'après l'éloge que vous 
m'en faites , est loin d'attacher le même prix 
que votre tante à toutes les frivolités d'une 
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société dissipée ; sachez donc , ssuqs vous af- 
fecter ainsi, attendre le moment" heureux ijui 
vous fera porter son nom. Pardonnant les 
caprices, et la légèreté delady Goldenall , ne 
cessez point d'apprécier, Arahella, toutes 
ses qualités généreuses, et n'oubliez jamais 
la reconnaissance que vous lui devez pour 
ses bienfaits. 

ARABELLA. 

Ah ! croyez que tous ces sentimens sont 
gravés dans mon cœur. Milord Lindsey m'est 
déjà cher, plus peut-être qu'il ne le faudrait 
pour ma tranquillité future; j'estime et j'aime 
tendrement sa mère; je sens ce que je dois 
à ma tante pour les soins qu'elle a donnés à 
mes jeunes années; mais cet hymen, puis- 
je , dois-je y consentir? 

M—. MORTON. 

Et quel motif pourrait vous faire refuser 
le plus grand de tous les bonheurs , le cœur 
et la main d'un homme vertueux , et jouis- 
sant de tous les avantages que l'on estime 
dans le monde? 

ARABELLA. 

Ma tendresse même, mon respect pour 



264 ARABELLA. 

ses vertus , pour celles de son aimable mère, 
tout me fait un devoir de ne jamais consen- 
tir à cette union. 

M"«. MORTON. 

Je ne puis vous concevoir. 

ARABELLA. 

Ah ! connaissez les chagrins de votre jeune 
amie; consolez, éclairez ce cœur partagé 
par des sentimens qui le déchirent ! Faut-il 
avoir k choisir entre Tamour, le devoir et la 
reconnaissance ? Se jetant dans les bras de 
madame Morton.) C'est prés de vous que je 
viens puiser de nouvelles forces . Votre vertu 
si indulgente , votre sagesse si douce , vieib- 
dront à mon secours... « Je pleurerai dans 
vos bras , je vous ouvrirai mon* cœur tout 
entier; depuis près dun mois, cette seule 

espérance a pu me soutenir {La voix 

altérée , et prête à pleurer.) Mais croyez que 
je suis bien infortunée ! 

M»*. MORTON. 

Calmez- vous, Arabella; rassurez- vous , 
parlez avec confiance. Votre enfance m'a été 
chère, votre jeunesse ne peut manquer de 
m'intéresser yivement. J'évitai toujours avec 
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soin de pénétrer les «secrets des familles j 
mais il est des circoDstances où le devoir 
bien entendu ne laisse pas balancer entre des 
principes sages et la nécessité de recevoir 
des confidences , surtout lorsqu'on peut 
soulager un cœur affligé , le soutenir dans 
les principes de la vertu. 

ARABELLA. 

Qu'il m'est pénible d'avoir à vous dévoi- 
ler les torts dont ma tante s'est rendu cou- 
pable par le seul effet de la vanité ! Mais , 
si je me taisais , je deviendrais peut-être 
criminelle moi-même; et , sans appui , je 
n'aurais pas la force nécessaire pour résis- 
ter à la fois à son pouvoir et au penchant 
de mon cœur. 

M»*. MORTON. 

Pauvre Arabella! Je vois les peines de 
votre âme , je sens que vous éprouvez des 
combats violens; mais comptez sur ma ten- 
dresse, sur ma discrétion. 

ARABELLA, 

Ah! puis-je en douter? Mais combien il 
m'en coûte d'enlever à ma bieafaitrice un 
bien précieux, l'estime d'un cœur pur et 
d'un esprit éclairé ! Vous connaissez les 



!2é6 ARABELLA. 

bontés de ma tante pour moi ; depuis huit 
ans , ma mère me remit ent re ses mains , et 
renonça aux plus douces jouissances pour me 
faire profiter des avantages d'une éducation 
distinguée : ma tante voyagea plusieurs fois 
dans différentes parties de l'Europe , resta 
long-temps à parcourir ses terres d'Ecosse 
et d'Irlande , et je passai plusieurs années 
près de vous. Heureuse époque de ma vie ! 
j'en jouissais sans en connaître tous les 
avantages î Lorsque ma tante me fit paraîtlre 
dans le monde , ma jeunesse et mes talens 
y furent généralement accueillis. Elle forma 
le projet de m'allier à une des plue grandes 
maisons de l'Angleterre; mais il fallut me sup- 
poser une origine illustre, et je suis fille 
d'une simple propriétaire faisant valoir elle- 
même un bien suffisant à son existence. Je 
ne puis vous dire par quels moyens ma 
tante rassembla toutes les pièces nécessaires 
pour prouver que je tenais le jour d'un lord 
Goldenall, mort dans l'Inde au service du 
roi. Vous le savez, une fortune immense 
aplanit tous les obstacles. Ces démarches 
furent faites sans m'être communiquées. Je 
reçus , il y a un mois , la défense d'écrire à 
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ma mère et à mes anciennes amies ; mais , 
depuis cette époque, ma tante s'efibrce 
vainement de me faire appprécier tous les 
avantages dont sa tendresse veut me faire 
jouir. 

M»*. M OR TON. 

Peut-être votre mère a-t-elle eu part 

ARABELLA. 

Non ; je connais ma mère , elle ne con- 
sentira jamais à perdre les droits les plus 
chers à son cœur. Ma tante se flatte vaine- 
ment d y parvenir ; elle a envoyé près d'elle 
un chevalier Macfield, Irlandais attaché à 
sa maison , vil complaisant , confident de 
tousses secrets; mais, depuis son départ, 
on n'a pas entendu parler de lui. Je connais 
les sentimens et rafTection de ma mère : 
l'orgueil et la fausseté sont si loin de son 
âme, qu'elle n'a jamais dû présumer.... 

M"Mtf0RT0N. 

Avez-vous fait connaître à IMilady votre 
éloignement pour un subterfuge que les 
principes réprouvent? 

ARABELLA. 

Dix fois je me suis rendue près d'elle bien 
déterminée à lui ouvrir mon cœur ; je ne l'ai 
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presque jamais trôuyée sans milord Lindsey 
ou sa mère ; et quand j'ai cru saisir quelques 
instans favorables à ma résolution, mes 
jambes chancelantes , ma voix éteinte , m'en 
ont ôté la force... Je ne puis que lui écrire; 
et c'est sur cette lettre , dont va dépendre 
ma destinée , qu'il m'était si nécessaire de 
venir m'appuyer de votre expérience , ob- 
tepir vos conseils. Vous ne désapprouvez 
pas , mon amie , la répugnance invincible 
que j'ai à pae soumettre à la volonté impé- 
rieuse dé Milady? 

M»«. MORTON. 

Pou^rais-je vous blâmer? Il est des cir- 
constances , Arabella , où la plus brillante 
fortune, les plus grands l^onncurs, ne sont 
plus qu'une vaine fumée que la vertu doit 
faire disparaître pour laisser voir les objets 
dans leur réalité. Quand ces avantages sont 
légitimes , la raison peut même., ^ans ejOlbrts, 
nous les faire dédaigner; mais, lorsqu'ils 
sont acquis par des moyens illicites , Thon- 
neur les reprouve , l'esprit juste et droit 
les regarde comme avilissans , et votre sen- 
timent vous a bien guidée. Mon avis , ce- 
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pendant , n'est point que vous écriviez à 
votte tante; j'ai un autre projet qui me 
parait plus sûr , et dont l'issue peut-être 

sera plus avantageuse Maïs qui vient 

nous interrompre ? 

SCÈNE VI. 

M*"'. MORtON, ARABELLA, MOLLY. 

mollV. 
On vient chercher miss Arahella, la toi- 
ture à quatre chevaux est dans la cour ; et 
cette femme de chambre française , si élé- 
gante y si vive , si parleuse , est chargée de 
la ramener à Londres à l'instant même : 
elle m'a. déjà dit tout cela. 

ARABELLA. 

Quel ccmtre-temps désespérant 1 

M"»*. MORTON. 

Je veux vous laisser seules A moins que 
Milady ne soit indisposée , et ne vous dé- 
sire pour ce motif ^ trouvez des moyens de 
refuser, je vais rejoindre mes élèves, et 
les établir à leur travail. 
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ARABELLA. 

Je sois déterminée, je ne partirai point y 
il y va du bonheur de ma vie. 

SCÈNE VIL 

MOLLY seule. 

Vous n'aurez pas beaucoup de temps pour 
la réflexion ; mademoiselle Finette ne veut 
pas même donner aux postillons la permis^ 
sion de faire rafraîchir les chevaux. 

SCÈNE VIII. 

FINETTE, ARABELLA. 

FINÇTTE; 

Je vous Tavais bien dit , miss , que votre 
voyage était une peine inutile, et que vous 
ne séjourneriez pas ici. Milady vous de- 
mande à l'instant même : les minutes sont 
comptées ; il faut être à Londres à quatre 
heures , prête à six pour un grand dtner , 
recommencer une toilette , et à onze monter 
en voiture pour vous rendre à un bal d'am- 
bassadeur. 
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ARABELLA. 

Ce n'est que cela? Ma tante ne s est donc 
point trouvé incommodée? 

FINETTE. 

Pardonnez-moi, miss, elle Test réelle-^ 
ment par la contrariété que lui donhe votre 
absence ; et , j'en suis sûre , sans la néces- 
sité de sortir ce matin pour les emplettes 
relatives à la fête du soir , cette pauvre 
lady aurait eu une attaque de vapeurs qui 
aurait peut-être duré deux heures : ses 
nerfs étaient d'une irritabilité! elle avait 
des impatiences! tout le monde tremblait 
dans la maison ; mais elle est devenue d'une 

humeur charmante Ah! miss, que de 

belles emplettes elle a faites pour vous ! 
Vous paraîtrez ce soir dans cette brillante 
assemblée en Circassienne , en Grecque , 
en Égyptienne : voiis n'aurez qu'à choisir. 
Vous connaissez mon adresse , vos cheveux 
seront ou bouclés , ou nattés , ou liés ^ selon 
votre goût. Je me fais une fête de cette 
toilette : mon génie est réellement allumé 
par toutes les belles choses qui vous sont 
destinées. Point de diamans , madame n'en 
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veut pas ; c'est de trop vieux goût, les anti- 
ques sont bien plus à la mode. Elle vous a 
acheté une parure qui coûte plus de deux 
mille guinées ; vous aurez les douze Césars 
en ceinture, et un Alexandre sur l'épaule 
qui fera Tefiet le plus superbe !. .. Ah ! miss^ 
que vous êtes heureuse ! 

AKABELLA. 

Vous le croyez ? 

FUSETTE. 

Je voudrais en être plus convaincue , car 
Vous ayez une mélancolie qui me fait crain- 
dre que vous ne mettiez pas assez dé prix 
à tous ces avantages. Peut-être aussi cette 
tristesse est-elle une maladie anglaise, mais 
elle nuit à vos succès. J'en suis fâchée, miss, 
et je dois cependant vous en avertir, votre 
maintien est noble et touchant , mais vous 
n'avez pas assez d'abandon , assez de tour- 
nure. Je ne puis m'accoutumer à l'air empesé 
de toutes vos dames : ce n'est point enthou- 
siasme national ; mais, en vérité , la moindre 
de nos grisettes , trottant le matin sur les 
boulevarts de Paris, a cent fois plus de 
grâce que vos plus belles ladies se prome- 
nant au parc de Saint-James. Nous avons 
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une certaine aisance difficile à tous com- 
muniquer; et puis vos révérences sont 
raides, gauches ; d'ailleurs on n'en fait plus, 
cela sent la vieille étiquette. Il y a un certain 
coup de tête qui a tant de grâce, auquel on 
donne a son gré de la dignité.... de l'indif- 
férence.... ou un petit air de coquetterie... 
( E/le la prend par les mains,) Allons, voyons, 
essayez de vous présenter avec cette facilité. 

ÂRABELLA, aree dignité et sans Eiimeur; 

Finissez , Finette ; tout ce bruit me fa- 
tigue j~ je n'irai pokit au Lai ce soir. 

FIHETTE. 

Ah! miss, que dites-vous là? Osez-vous^ 
bien.... Je n'ai pas de conseils à voua don- 
ner y mais vous n'agissez pas avec prudence. 
Résister à milady ! grand Dieu ! l'idée seule 
m'en fait frémir. Vous le savez ^ avant 
même qu'elle la connaisse bien , sa volonté 
est une loi impérieuse pour tout ce qui 
l'environne : dans cette circonstance elle 
était bien prononcée , et je crains..;. 

ARABELLA. 

Ma tante ignore que j'ai donné ma parole 
à nulord de ne paraître dans aucune assem-* 
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blée publique pendant son absence ; mais 
elle ne désapprouvera pas qiie je sois fidèle 
à mes engagemens. 

FINETTE. 

Écrivez donc une lettre faite pour con- 
vaincre milady ; sa grande vénération pour 
tout ce qui tient à la volonté du jeune lord 
pourra peut-être aider à la calmer; mais je 
ne saurais m'acquitter de cette commission 
verbalement. 

ARABELLA. 

C était mon intention. 

(Elle se place pour ^rire à la table de M™«, Morton.) 

FINETTE. 

Je le crains bien, cette résistance aux 
ordres de milady va la mettre dans un état 
terrible; c'est un fait, sa santé tient à ce 
qu'on lui obéisse sur tous les points, à ce 
qu'on la prévienne dans ses moindres dé- 
sirs. Le docteur va passer la npit près d'elle, 
j*en suis sûre ; il sera lui-même très-affligé, 
il verra qu'on ne suit pas ses ordonnances ; 
car tous les jours , en sortant de l'apparte- 
ment de milady, il ne manque jamais de 
me dire : Mademoiselle Finette , point de 
contrariétés , point de contrariétés ; qu'on 
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la préyienne sur tout , qu'elle se dissipe , 
qu'elle s'amuse ; je n'ai point d'autre re- 
mède à donner. Ah ! c'est un homme qui 
connaît bien la santé des femmes ! 

ARA BELL A, ^cvirant. 

J'espère que ma tante trouvera mon ex- 
cuse légitime. 

(Elle écrit.) 
FINETTE. 

Ah ! tâchez de ne point la désobliger , 
c'est une vraie mère pour vous , miss. Quels 
soins n'a-t-elle pas pris de votre enfance ! 
quellegloire n'attache-t-«lle pas à vos succès! 
A la vérité , lorsqu'elle vous adopta, vous 
étiez bien gentille. Je vous vois encore lors- 
que j'arrivai de Paris , avec cette petite 
mine si fraiche y si propre , ce maintien si 
décent , un petit chapeau de paille noué 
sous le menton , votre vêtement si soigné , 
votre ouvrage toujours bien ployé , cette 
petite ménagère dans laquelle vous remet- 
tiez avec ordre, aiguille, fil, ciseaux. C'é- 
tait une nouveauté pour moi , nos petites 
Françaises ne donnent pas de pareils exem- 
ples. Jusqu'à l'âge où se développe leur 
amour-propre, c'est un bruit, une vivaci- 
té , qui vous étonneraient; elles sautent , 
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courent , jasent , rient , pleutent , appi^en- - 
nent avec facilité, étudient avec peine, sont 
étonnantes pour les talens; dès l'âge de six 
ou sept ans, possèdent danâ la danse deâ 
pas recherchés , parcourent avec facilité les 
toucheà dW clavier ; elléi^ sont vives, s^n* 
sibles, bienfaisantes, assez dépensières , pett 
soigneuses; et ces défauts et ces qualités 
les suivent quelquefois dsLns la carrière de 
la vie : elled seraient parfaites si Ton par-' 
venait à les fixer. 

ARABELLA, aTani déplier sa lettre. 

Je crois que cettelettre est faite pour con' 
vaincre ma tante, et non pour l'oSenser. 

« Ma chère tanié, 

» Sans cesser de respecter vos volontés , 
permettez--moi dans la circonstance présente 
de prévenir aussi les désirs de }'étre auquel 
je dois à l'avenir consacrer tous les miens. 
Milord, en partant pour la campagne ,nn'a 
fi^t entendre qu^il serait affligé si pendant 
son absence je paraissais sans lui dans des 
assemblées nombreuses. C'est un des motifs 
qui m'a fait désirer de venir passer quelques 
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instant près de mon a^iie : vous y avez con- 
sen]ti , dai^ez ne pas insister pour mon re- 
tour. Dans deux jours je serai à Londres , 
et le bonheur d'être près de vous m aura 
promptement consolée d^avoir quitté l'asile 
heureux où je retrouve tous les souvenirs 
des paisibles années de mon enfance, 9 

FINETTE. 

Un style si doux et si aimable n'amènera 
pas , j'espère , de fâcheux effets ; mais je 
voudrais déjà en avoir la certitude- je repars 
à l'instant, et je serai promptement rendue; 
nos chevaux vont comme le vent, et quoi;? 
qu'il n'y ait que six mille d'ici à Londres , 
je dois retrouver un relais à moitié chemin, 
Adieu, bonne et pharmante miss. Puisse 
votre union avec milord n'être point retar- 
dée! n'oubliez pas que yous avez proipis à 
FinettjB d'être attâcjiée à votre service. ,Je 
serai si heureuse près de vous, si dé- 
vouée ! 

ARABELLA. 

Je ne manquerai jamais à mes engage- 
mens. D'aiUeurs votre adresse, votre acti- 
vité me conviennent; et votre gaieté me 
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» 

plaît, quand mon âme n'est point livrée à 
la mélancolie., 

FINETTE. 

Dans cette disposition , ma vivacité peut 
quelquefois vous contrarier, et, pour vous 
plaire, j'aurai soin de la réprimer... autant 
que je le pourrai , cependant. 

ARABELLA. 

Adieu, Finette. Partez à l'instant : voici 
ma lettre. 

FINETTE. 

Avant une heure elle sera rendue. 

(Elle sort.) 

SCÈNE IX. 

ARABELLA seule. 

Voici donc le premier pas fait vers les 
démarches qui doivent rompre notre union 
projetée, cher Lindsey. Cette idée est dé- 
chirante ; mais puis-je supporter celle de 
perdre son estime? Et ne serait-ce pas mon 
sort si jamais il venait à connaître la ruse 
inconsidérée et coupable à laquelle on veut 
me faire consentir ? Me suffira-t-il alors de 
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porter son nom, de partager son existence 
en comptant sur sa générosité et sur un 
amour qui perdra tçute sa vivacité , lorsque 
l'objet qui Ta fait nattre ne sera plus irré- 
prochable à ses yeux ? Ah ! cette réflexion 
ranime mon courage; un sentiment bien 
véritable doit diriger vers des actions géné- 
reuses, vers les plus grands sacrifices. 
L'amour n'est rien sans l'estime ; c'est de 
leur réunion que nait cette amitié constante 
qui fait chérir un lien que l'on doit porter 
toute sa vie. En renonçant à Lindsey , j'a- 
bandonne pour toujours l'idée de tout éta- 
blissement. Où retrouverais-je autant d'es- 
prit, de douceur, de qualités aimables, 
j'ose ajouter une tendresse aussi vive , aussi 
délicate? J'irai cacher ma douleur dans la 
retraite ignorée de ma mère ; j'y emporterai 
du moins les consolations d'un cœur pur et 
sans remords. 
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ACTE DEUXIÈME. 



SCÈNE PREMIERE- 

ARÂBELLA , CLARY et ANNA. 

CLARY. 

JjIadame Morton est occupée à recevoir 
du monde , et vous étiez seule à pleurer 
dai^s votre chambre : cela n'est pas bien , 
Arabella. Ici^ ne devez- vous pas compter 
sur les consolations de l'amitié? 

. Oui, sûrement; en racontant le sujet de 
ses peines , on les' diminue. J'éprouve tou- 
jours cela. Ouvrez-nous votre cœur , ma 
chère ArabeUa ; dites-nous ce qui vous af- 
fecte si vivement au moment où nous pen- 
sions que vous touchiez ^au plus grand 
honheur. 

ARABELLA. 

Cette consolation m'est epcore enlevée , 
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tuès bonnes amies. Vous le savez, on ne 
peut disposer que de ses propres secrets , 
et je serais forcée , en vous racontant ce qui 
déchire moû âme , de vous confier ceux des 
autres. 

CLARY. 

La discrétion ne consiste seulement pas 
à se taire , mais à respecter le silence. Nous 
n'insisterons point, Arabella. D'ailleurs, une 
conversation tout éloignée du sujet de nos 
peines est souvent aussi uh moyen plus sur 
de distraction, et notre seul désir est de 
vous faire sortir de la douleur qui paraît 
vous accabler. 

AN17A. 

Oui , descendons dans le jardin ; je vous 
ferai voir une volière superbe dont papa 
vient de me faire présent ; elle est peuplée 
d'oiseaux de tous les pays. Ce don char- 
mant est accompagné d'un joli recueil qui 
contient l'histoire de ces pauvres petits 
voyageurs ; les contrées , les mers qu'ils ont 
parcourues pour venir jusqu'à moi ; leurs 
habitudes, leurs mœurs, la manière de les 
soigner : tous ces détails les rendent encore 
plus intéressans. Cet hiver je les aurai dans 
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ma chambre ; car ils ne soutiendraient pas 
là rigueur de notre climat. Je vais aller 
prendre mon recueil , attendez-moi ici , à 
Tinstaînt je vous rejoins , et je suis sûre d'a- 
voir trouvé une chose vraiment amusante 
pour mon aimahle amie. 

ARABELLA. 

Je suis bien sensible à vos soins. 

( A nna sort. ) 

SCÈNE IL 

ARABELLA, CLARY. 

CL\RY. 

Quand nous aurons admiré les oiseaux 
d'Anna , vous viendrez vers mon petit jar- 
din j là, vous verrez, ma chère amie, des 
choses moins curieuses , mais qui plairont , 
j'en suis sûre, à votre cœur : je possède un 
très-beau myrte actuellement en fleurs ; moi 
seule je le cultive, je larrose , et vous allez 
juger s'il doit m'être cher. Sur son écorc^ 
vous verrez gravé le nom d'Arabella , et la 
date du jour où vous m'avez juré d'être tou- 
jours ma plus constante amie, et de chérir 
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encore dans le monde ce lien qui nous ren-^ 
dit si parfaitement heureuses pendant les 
trois années de notre intimité. 

ARABELLA^ 

Un nouvel engagement, une date nou- 
velle , vont encore trouver place sur 1 ecorce 
de ce myrte chéri , et ce sera avec bien du 
plaisir que j'y tracerai moi-même mon nom. 
Est-il rien de plus doux que ces premières 
affections de Tâme qui nous unissent pendant 
les années de notre jeunesse ? Malheur à 
celles qui en troublent le charme par des 
idées prématurées sur les plaisirs du monde; 
elles nuisent à la réalité la plus heureuse , 
pour des chimères qui disparaîtront à chaque 
pas qu'elles feront dans la carrière de la vie; 
elles se privent de cette tranquillité du 
cœur , de ce calme de l'esprit si nécessaire 
à l'époque destinée a l'instruction; elles 
n'en retirent aucun fruit , et quittent avec 
empressement l'asile où se sont écoulées 
leurs plus belles années , pour paraître san§ 
talens dans le monde , y éprouver sans cesse 
des dégoûts , et jeter avec regret les yeux 
sur un temps perdu , dont elles ne peuvent 
plus ressaisir une seule minute* 
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CLARY. 

Voici deux petites qui viennent à Yous , 
et qui me paraissent bien émues # 

SCÈNE IIÏ. 

ARABELLA, CLARY, ANNA, suivie de 
]VI«n« WHrrFFXD. 

AIN* N A f entrant la première. 

Ici, madame, vous allez tfonver Ariabella. 

ARABELLÂ, sa:is regarder, s^adressant à Glary. 

Encore quelque ambassade de ma tante ! 

M*"*. WniTFKLD, regardant les deux jeunes pensionnaire 

avec agitation. 

Laquelle des d£ux?..« . Ah! c'est sans 
doute là Arabella , mon cœur la devine bien 
plus que mes yeux ne la reconnaissent ; 
mais ses cheveux... , ses yeux... C'est elle! 

ARABELLA, arec li précipitation du trouble , et la confusion 

des idées. 

Ce son de voix , ces traits rappellent dans 
mon idée!... Seraît-il bien possible? 

M»'. WHITFELD. 

Arabella , regarde bien , cherche à me 
reconnaître. 
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ARABELLÂ, se jetant dans ses bras* 

Celle à qui je dois le jour ! Ah , ma mère ! 
vos traits étaient toujours restés gravés dans 
ma mémoire ) dans mon cœur! Quoi! c'est 
vous que je serre dans mes bras, que je 
baigne de mes larmes ! 

GLARY, à Âinia. 

C'est sa mère ! Ah! qu'elle est heureuse! 

ANNA. 

Sortons pour ne point les gêner dans des 
momens si doux. 

SCÈNE IV. 

ARABELLA, M"'. WHITFELD. 

M»'. WHITFELD. 

Oui, ma fille, enfant chéri de mon âme^ 
image vivante de ton vertueux père, l'in- 
quiétude , le désespoir m'ont fait sortir de 
ma retraite , entreprendre le voyage le plus 
long et le plus pénible. Depuis six semaines, 
je n'ai pas reçu un seul mot de toi... Je te 
croyais abandonnée par ta tante : d'autres 
idées bien plus funestes encore s'emparaient 
de mon esprit. 
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ARABELLA: 

Non ; jamais les bontés de ma tante n'ont 
eu plus de suite et plus d'éclat. Je ne dois 
mes chagrins qu'à son excessive tendresse. 
Mais vous n'avez donc pas reçu un Irlandais 
qui s'était chargé de vous communiquer les 
vues de lady Goldenall sur votre Arabella, 
et qui avait répondu qu'il rapporterait 
votre consentement au lien que l'on veut me 
faire contracter. 

M»*.WHITFELD. 

Je n'ai vu personne, je n'ai reçu aucun 
avis, mais j'ûi toujours craint qu'au moment 
de t'établir mes droits ne fussent mécon- 
nus , et que l'amour de la richesse ne déter- 
minât ma belle-sœur à te sacrifier à quelque 
être peu fait pour apprécier et posséder 
une âme comme la tienne. 

ARABELLA. 

Je n'ai point ce reproche à lui faire. ( A 
part.) Que ne m'a-t*elle présenté un objet 
indigne de mes vœux I 

M*"*. WHITFELD, regardant Arabella avec un renouvellement 

d^xpression de tendresse. 

Que je te regarde encore , que je con- 
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temple ces traits développés , ce visage dont 
le sourire gracieux et enfantin m'ont fait 
jouir des premiers charmes de la materni- 
té ; quelle longue et cruelle privation dictée 
par la tendresse ! Gomme toi y ma fille , 
j'étais venue recevoir mon éducation à 
Londres. Mon père était loin de croire que 
les talens exigeassent le théâtre brillant du 
monde; il pensait que dans une retraite 
paisible , avec une existence aisée , l'in- 
struction ajoutait au bonheur de la vie pri-* 
vée, et assurait à une mère de famille 
l'estime et le respect dont elle a besoin d'être 
environnée. J'ai donc suivi la route qu'il 
m'avait tracée, et , me privant si long-temps 
d'une fille tendrement aimée , je n'ai con* 
suite que son bonheur. Depuis un an tu 
devrais être près de moi; les sollicitations de 
ma belle-sœur, cette espèce d'adoption dont 
elle se faisait gloire, la crainte delà désobli*- 
ger , tous ces motifs ont retardé le moment 
heureux où je te presse contre mon sein. 

ARABELLA.. 

Ah! pourquoi ne m'avoirpas plus tôt rap- 
pelée près de vous ! Ma tante m'environne 
d'un éclat qui pourrait me séduire, mais 
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rien n'a pu altéi'er dans mon cœur les éen-^ 
timens de la nature. 

M"«. WHITFELD. 

Tu en ti'ouvei^as la récompense dans le 
bonheur qui r^éside au sein de nos campa- 
gnes. Depuis deux ans , je fais embellir ma 
demeure pour rheureu:tc instant de ton 
retoui*, le fila de mon Voisiii, ricbe culti-» 
vateur t'offre sa main et t'attend pour te 
donner son cœur. Formé par des voyages 
et par une éducation suivie , il est digne 
de devenir ton époux ; Tunioti la plus in- 
time règne entre nos deux familles ; nos ha- 
bitations sont 3ituées sur le penchant dU 
même coteau, et nos riches métairies, cou- 
vertes de brebis d'une blancheur éclatante 
et de grasses génisses , réjouissent La vue 
par le tableau d'une abondance qui assure 
la véritable indépendance* 

ÀRABËLLÀ. 

Ah ! ma mère , vôUâ mWchautez par ce 
récit , et mon cœur sent d'avance le bonheur 
dont je vais jouir près de vous; mais ja- 
mais l'hymen ne me fera former d'engage- 
ment. Sachez que le jeune homme auquel. 
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ma tante voulait m'unir, et que je suis dé- 
cidée à refuser par des motifs que vous 
approuverez , possède des vertus et des 
agrémens dont le souvenir ne «'efikcera ja- 
mais de mon cœur. 

M»«. WHITFELD. 

Quoi ! ma sœur voulait vous marier ? Et 
nous avons appris qu'elle venait de choisir 
une jeune personne de la famille des lords 
Goldenall pour en faire son héritière; qu'u- 
niquement occupée d'elle, rien ne pouvait 
surpasser lamagnificencedes présens qu'elle 
lui destinait pour le moment de son ma- 
riage ; cette nouvelle , insérée dans la Ga- 
zette de Duhlin, acheva de décider mon 
voyage. Je jugeai qu'une nouvelle adoption 
dans une femme capricieuse et légère devait 
la porter à vous négliger, et je vois... 

ARABELLA.. 

Ne précipitez point votre jugement , et 
sachez que milady, déterminée par sa ten- 
dresse pour votre Arabella , et voulant la 
faire jouir des avantages qui seuls lui sem*- 
blent faits pour assurer le bonheur , a for- 
mé le projet de... 

i3 
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SCÈNE V. 

Les MÊMES ; MOLLY , avec un air fort em- j 
pressé, préparant des sièges. 

MOLLY. 

Ici, ici, faites monter ces dames. 

ARABELLA. 

Voici du monde ; rentrons dans mon ap- 
partement. Là , je pourrai, ma mère , vous 
confier en entier mes chagrins , et , dirigée 
par vos conseils et ceux de madame Morton, 
je ne pourrai plus craindre de m'égarer. 

SCÈNE VI. 

MOLLY, seule. 

On ne pouvait décenmient recevoir une 
si belle lady dans le salon d'en bas ; nos pe- 
tites étourdies y sont continuellement ; et 
j'ai beau le ranger , une minute après tout 
est bouleversé; au moins celui-ci est propre, 
oui , très*propre ; et m'oi , comment suis-jc 
aujourd'hui ? {Elle prend sa robe. ) Ah ! j'ai 
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ma jolie toile , c'est heureux cela ; Molly a 
une très- bonne tournure, elle fait honneur 
à la maison. 

( Elle s'arrange^, secoue son tablier , répare le nœucl qui^allaclie son 
chapeau, et se range à l'arrivée de milady en faisant de belles 
révérences, en se reculant jusqu'à la porte , et sort. ) 

SCÈNE VIL 

LADY GOLDENALL, LADY LINDSEY, 
FIKETÏE, tenant un grand sac de taflFetas 
vert. 

LADÎ GOLDENALL. 

Finette , faites avertir Arabella et la maî- 
tresse, je les attends ici ; je n'ai point envie 
de parcourir la maison pour les rejoindre ; 
dites à ma nièce de se préparer à l'instant à 
me suivre ; j'espère que jamais à l'avenir il 
ne lui arrivera de me contraindre à me dé- 
placer pour être obéie. Avez- vous apporté 
tout ce qui peut m'étre nécessaire ? car j'ai le 
malheur de ne pouvoir faire un pas sans être 
accompagnée d'une quantité de précautions 
indispensables , surtout quand ma sensi- 
bilité risque d'être excitée et d'agir sur mes 
nerfs. 
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FINETTE, oiivraut le sac , et retirant plosieura flacons 

quelle y replace. 

Je n ai rien oublié , heureusement ; voici 
l'eau de menthe , l'essence de corne de cerf, 
les gouttes d'HofTman ; quand on est bien 
en garde on prévient l'ennemi ; nous n'aurons 
point d'attaque , milady , j'en suis sûre. 

LADY GOLDEWALL. 

Allez, Finette, laissez là ce sac; faite» 
promptement ce]^'que je vous dis : j'ai peu 
d'instans à perdre. 

( Finette sort. ) 

SCÈNE VIII. 

LADY UNDSET, LADY GOLDENALL. 

LADY LINDSEY, qui, pendant le dialogue des prenaiers 
interlocuteurs, a regardé par les fenêtres et examiné le salon. 

Cette maison est agréablement située ; 
elle est propre, élégante même. 

LADY GOLDENALL, ayec dédain. 

Miladj est toujours disposée à l'admira- 
tion. 

LADY LINDSEY. 

Toujours pour ce qui intéresse mon eœur 
et platt âmes yeux : ici je trouve l'un et l'au- 
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tre. Le site est charmant ; cette réunion d'ai- 
mables enfans , dont les physionomies bril- 
lantes de santé annoncent l'innocence et le 
bonheur , forme un tableau touchant qui ne 
manque jamais de m'attendrir. Mon imagi- 
nation me présente rapidement les diffé- 
rentes scènes de la vie qui les attendent , et 
les attraits séducteurs , et les dangers af- 
freux qui succéderont au calme dont elles 
jouissent , aux plaisirs innocens qui leur 
suffisent maintenant. Puisse un esprit just« 
et sensible former leur jugement, fortifier 
leur âme; et sans leur peindre avec fidé- 
lité un tableau qu'il vaut mieux leur voiler, 
les mettre dans le cas , en paraissant dans 
le monde , de connaître et de choisir tout 
ce qui ne portera point atteinte à leurs 
mœurs, et par suite à leur bonheur ! 

LADY GOLDEN ALL, avec le tonde Tennui. 

On est heureuse , miladj, de trouver dans 
son imagination une foule de tableaux si 
intéressans , cela préserve de l'ennui ; voilà 
ce qui vous a frappée quand j'ai seulement 
été importunée des regards curieux et in- 
discrets de ce petit troupeau qui, à mon 
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entrée dans la cour , admirait stupidement 
ma voiture. 

LADY LINDSEY. 

Les dispositions différentes produisent de 
diiférens effets , cela est naturel ; mais je 
sens que si j'avais ici quelque enfant de ma 
famille , j'aimerais à venir de temps en 
temps inspecter ses progrès , suivre le plan 
de la maîtresse , assister aux récréations , 
observer là diversité des caractères. 

LADY GOLDENALL. 

Eh bien , milady , je voiis Fa voue ( et c est 
sans doute à ma honte) , je suis venue ici le 
moins possible tant qu Arabella y a résidé ; 
je la savais bien , cela me suffisait : tous ces 
détails m'ennuyaient à la mort. G es pièces 
d'écriture, ces dessins sur lesquels il fallait 
bien placer quelques mots de satisfaction et 
l'ennuyeuse sonate qu'il fallait écouter, tout 
cela m'enlevait au moins deux mortelles 
heures , et me laissait un mal de tête in- 
soutenable pour le reste de la journée. 

• LADY LINDSEY. 

Les progrès de votre Arabella devaient ce. 
pendant être bien intéressans à suivre : et 
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je ravoue,.le teiadre intérêt qu'elle m'in- 
spire ajoute au plaiisir que je goûte à con- 
naître le séjour de son enfance. Je veux 
aussi féliciter son institutrice d'avoir ren- 
contré un jeune cœur aussi digne de ses le- 
çons et de ses conseils : c'est sûrement là 
plus douce jouissance de son état , mais nos 
complimens sur le succès complet de cette 
éducation sont un hommage que nous lui 
devons. 

LADY GOLDENALL. 

Pour moi , j'aurais peu de choses obli- 
geantes à lui dire dans un moment où ma 
nièce , manquant à toutes les convenances , 
ose braver mes ordres , et vous montre, mi- 
lady , si peu d'empressement de se réunir 
à vous. 

LADY LINDSEY. 

Je suis affligée qu'Arabella n'ait pas jugé 
que, sous aucun prétexte, elle ne devait 
vous désobéir; mais permettez-moi, milady , 
de vous représenter que depuis trois se- 
maines notre parole lui était donnée de la 
laisser paisiblement ici pendant plusieurs 
jours ; que sa santé même annonçait le be- 
soin qu'elle avait de respirer l'air de la cam- 
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pagne, et que le motif de son refus , fait 
pour toucher le cœur de mon fils , ne peut 
manquer d'avoir mon aveu. 

LADY GOLDENALL. 

Je rends justice comme vous, milady , à 
plusieurs qualités de ma nièce, elle en a 
d'estimables. Vous savez que je la comble 
de bienfaits , mais elle est loin d'être telle 
que je désirerais ; il j a une teinte romanes- 
que dans son éducation dont j'accuse en- 
tièrement l'institutrice : ce dégoût pour les 
fêtes, ce dédain pour la parure , cet amour 
ridicule du travail , tout cela n'est point de 
l'âge d'Arabella. Et , je le crains vivement , 
loin de m'étre assuré une amie, une compa- 
gne dont je puisse justement m'enorgueillir, 
vous la verrez s'enfermer dans son ménage, 
s'occuper uniquement de ses enfans, fuir 
le grand monde , où je fais tant de sacrifices 
pour la placer , peut-étre-méme se claque- 
murer dans une de ses terres. Vous convien- 
drez , madame , que cette perspective est 
bien faite 

LADYLINDSEY, interrompant lady Goldcnall. 

Pour charmer mon fils , s'il pouvait en- 
tendre le récit de vos craintes. 
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SCÈNE IX. 

ARABELLA arrive entre M°*. MORTON et 
M°\ WHITFELD , FINETTE , LADY LIND- 
SEY , LADY GOLDENALL. 

A.RABELLÀ,à M"**. Marton, dans le fond du théâtre. 

La présence de ma tante anéantit mon 
caurage. 

M»«. MORTON. 

Doit -il fléchir lorsqu'il s'agit de faire con- 
naître la vérité ? 

LADY LTNDSEY, k Udj Goldeaall. 

Àrabella parait bien cbangée , bien pâle. 
Quelle est cette femme qui la soutient ? 

LADY GOLDENALL, à part. 

Ciel ! ma belle-sœur ! quel contre-temps 
fâcheux ! {Se remettant.) Ah ! c'est sa bonne 
nourrice, qui ne l'avait pas vue depuis des 

années L'émotion que vous remarquez 

vient sans doute.... 

ARABELLA. 

L'émotion violente que j'éprouve , à la 
vérité , madame , vient de la réunion des 
sensations à la fois les plus douces et les 
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plus déchirantes. Je me retrouve dans les 
bras d'une mère chérie ; mais je suis forcée 
d'offenser ma bienfaitrice , et de renoncer 
pour jamais au plus doux engagement. 

LADY LINDSEY. 

Je ne puis comprendre.... 

LADY GOLDENALL. 

Sa tête est frappée, j'en suis sûre ; il y a 
un égarement dans ses yeux. {S' approchant 
dr madame TVhitfeld.) Vous n'avez donc 
pas vu le chevalier Macfield? vous ignorez 
mes projets. 

M"». WHITFELD. 

Le chevalier Macfield ? J'ignore de qui 
vous parlez. 

LADY GOLDENALL. 

Si Macfield n'est pas mort eu route , je ne 
lui pardonnerai jamais. Peut-il me mettre 
dans un semblable embarras ! Mais dissimu- 
lez^ je vous en supplie; je vous expliquerai . . . 

M»'. WHITFELD. 

Je connais tous vos projets , ma sœur. 

LADY LINDSEY. 

Sa sœur! 
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M"«. WHITFELD. 

Dans régarement de vos passions, vous 
avez sacrifié à vos idoles sans vous être as- 
surée de notre consentement. Le rang, la 
fortune , voilà selon vous le bien suprême , 
et vous avez cru combler Arabella en lui as- 
surant ces avantages , même par des moyens 
que les principes réprouvent. 

LADY UNDSEY. 

Que veut-elle dire , milady ? J'exige que 
ce mystère me soit dévoilé. 

LADY GOLDENALL. 

Eh bien, milady; vous allez juger quel 
doit être mon dépit. Jamais conception plus 
heureuse n'a été plus complètement déjouée 
par des esprits romanesques et des vertus 
exagérées. Vous connaissez ma tendresse 
pour Arabella : j'avais trouvé les moyens 
les plus sûrs et les plus impénétrables de 
faire revivre en ellerhéritière d'une ancienne 
maison; unissant à ce titre le don total de 
mes biens , je l'avais rendue digne d'entrer 
dans une famille telle que la vôtre; je dou- 
blais la fortune de sa mère , eu la faisant 
passer pour sa nourrice ; je lui assurais les 



300 AHABELLA. 

moyens de jouir, en femme vraiment sen- 
sible, de l'éclat qui eût environné sa fille. 
Dans ce plan les intérêts de tout le monde 
étaient ménagés , rien n'était offensé. 

M~«. WHITFELD, avec TÎracitë. 

Elxcepté la vérité , ma sœur , et les droits 
sacrés de la nature, qu'on ne doit jamais 
outrager. Pouvais-je me contenter du titre 
de sa nourrice lorsqu'il m'est si glorieux 
d'être sa mère, non pour la fortune immense 
dont vous laccaLlez , mais pour les qualités 
qui la distinguent ? Et pouvez-vous espérer 
de me séduire en augmentant ma fortune , 
lorsque le revenu de ma terre est plus que 
suffisant à mes besoins ? 

LADT LINDSEY, s^rèrement. 

Gomment vous permettiez-vous, miladj, 
d'offenser à la fois la famille de Lindsey et 
les vertus d'Arabella ? 

AR ABELLA. 

Ah ! madame , daignez m'en croire : cette 
union, dans toute autre circonstance, si chère 
a mon cœur , ne se fût point consommée. La 
timidité , l'embarras , la crainte d'offenser 
ma tante, sont les seules causes qui m'ont 
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fait si long-temps garder le silence; et je 
ne m'étais retirée près de mon amie que pour 
concerter les moyens de vous faire savoir 
que je renonçais à un bonheur qui n'était 
pas fait pour moi. Non, jamais je n'aurais 
consenti à. ce que milord acceptât la main 
d'une fille que son rang ne destine point à 
recevoir son cœur et sa foi. 

LADY LIWDSEY. 

Vous VOUS méprenez à l'expression de 
mon mécontentement, ma chère Arabella ; 
je suis seulement offensée qu'on ait pu 
croire que des avantages qui vous sont 
étrangers , et dont on vous faisait jouir d'une 
manière indigne de vous , fussent les mo- 
tifs du choix de mon fils et du mien. Rien 
ne pourra le changer : c'est Arabella qui a 
fixé son cœur, c'est elle que je veux pour 
fille; je l'obtiendrai d'une mère qui ne peut 
s'opposera son bonheur, et... 

LADY GOLDEIiALL. 

Pour moi , dans ma confusion , dans mon 
désespoir, je quitte à jamais l'Angleterre, 
je change la totalité des dispositions qui lui 
étaient favorables ; jamais je ne reverrai 
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cette ingrate qui , dédaignant mes bienfaits, 
veut ainsi m abreuver de regrets , de lionte 
et d'humiliation. {Très-altérée.) Pouvais-je 
croire qu'un être en apparence si doux , si 

timide , m'attirait ici dans un piège ? 

Non... J'étouffe. 

F IN £TTE, avec empressement , lui présentant uo flacun. 

Milady, si vous vouliez respirer! ... 

LADY GOLDENALL. 

Laissez-moi; j'ai bien le temps de me 
trouver mal ! ... je suis furieuse. 

LADY T.IIVDSEY. 

Au nom de la raison et de l'amitié , sachez 
vous calmer : le bonheur peut encore exister 
pour vous et pour l'objet de vos affections , 
conservez-lui votre tendresse : ne l'aviez- 
vous accordée qu'à un être imaginaire? Ja- 
mais l'intéressante Arabella n'en fut plus 
digne. Mon fils obtiendra, je l'espère, le 
consentement de madame ( montrant mada- 
me TVhitfeld : puis s'adressant ensuite à lady 
GoldennïI).ïJhjinen promptement célébré 
ne donnera pas le temps au public curieux 
et indiscret de pénétrer un sècrrt qui pour- 
rait vous attirer sa censure. Une fois Ar«v 
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beUa présentée dans le monde comme épouse 
du lord Lindsey , vous jouirez de son bon- 
heur et de ses succès. 

Ah , madame ! mon cœur , qui vous ché- 
rissait déjà comme la mère la plus tendre , 
est plus pénétré que jamais du nouveau 
choix que vous daignez faire... Ma mère... 

M"*. WHITFELD, 

Le don de votre cœur en faveur d'un 
homme vertueux vous assure de mon con- 
sentement. 

LADY LINDSEY. 

Votre aveu seul , milady , est attendu 
pour nous mettre tous au comble de la joie ; 
laissez-vous fléchir. Rien n a pu faire chan- 
ger mes sentimens pour Arabella : n'a-t-elle 
pas encore plus de droits à vos bontés , à 
votre tendresse? 

ARABELLA. 

Ah , ma tante ! 

LADY LINDSEY. 

. Vous vous attendrissez ; vos larmes nous 
annoncent que la raison et la nature ont re- 
pris tous leurs droits. 
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LADY GOLDENALL. 

Eh bien , je cède au souvenir de mes 
bienfaits pour cett e enfant , à ses grâces , 
à ses vertus , au sentiment que vous daignez 
lui accorder ; mais , milady , osez-vous bien 
m'assurer qu'un voile impénétrable sera jeté 
aux yeux du public sur sa véritable origine, 
et que je ne risquerai pas d'être Fobjet des 
discours et.... ? 

LADY LINDSEY. 

Je vais à l'instant faire revenir mon fils. 
Dès demain elle n'aura plus d'autre nom 
que celui de Lindsey qu'elle honorera par 
ses talens, ses grâces, et surtout par see 
qualités estimables. 

LADY GOLDENALL. 

Et VOUS , ma sœur, me pardonnerez -vous 
d avoir été dirigée par les opinions dont j'é- 
tais environnée? 

M""«. WHITFELD. 

Ma fille ne renonçait au lien que vous lui 
proposiez que par attachement à ses devoirs: 
le sacrifice était bien pénible ; elle m'en a 
fait l'aveu. Par une marque d'affection dont 
je suis pénétrée, milady assure son bon- 
heur. Oublions que votre tendresse égarée 
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VOUS arait suggéré des moyens blâmables 
de parvenir au même but , et ne pensons 
qu a sa félicité. Retournez toutes à Londres ; 
il ne me convient pas de vous y suivre : je 
resterai près de l'amie de ma fille jusqu'à 
ce que le mariage soit terminé. 

LADY LINDSEY. 

Mon fils viendra , madame , vous deman- 
der un consentement qu'il lui sera bien doux 
d'obtenir de vous-même. 

M»'. WHITFELD. 

Mes sentimens et ma reconnaissance, mi- 
lady, vous répondent déjà de mon consen- 
tement ; mais j'y mettrai cependant une con- 
dition, et ce sera celle de me procurer le 
bonheur de posséder toua les ans mes enfans 
dans la saison qui embellit la campagne. 

LADY LINDSEY. 

Mon fils y sera porté par son cœur et par 
ses goûts, et quittera sans peine le bruit de 
la société pour aller jouir de vos travaux et 
de vos plaisirs champêtres. 

LADY GOLDENALL. 

Partons , je vous en supplie ; j'ai déjà penaé 
à tout ce que j'aurai à faire pour une fête 

i3* 
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aussi rapprochée; je n'ai plus une minute à 
perdre. • 

ARABELLA. 

Adieu, ma mère; mais pour un temps 
fort court , et qui va fixer à jamais mon 
bonheur. (^ madame Morton.) Adieu, 
vous , mon amie ; jouissez de votre ouvrage 
en voyant le sort le plus digne d'envie ré- 
compenser mon attachement aux principes 
que vous avez gravés dans mon cœur, et 
promettez-moi que toute ma vie je retrou- 
verai près de vous ces sages conseils dont 
j'ai eu le bonheur de sentir tout le prix. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIÈRE. 

M""*. DE VALMONT seule, occupée à broder à 
son métier. Près d'elle est une petite table sur 
laquelle on voit une boîte et les enveloppes 
d'un paquet qu'elle vient de décacheter ; elle 
parle, s'arrête en travaillant, et ne dit que des 
mots arrachés par un sentiment profond. 

llEUREnsEmère !... c'est une délicieuse créa- 
ture que mon Frédéric! . . . Quelle conduite ! . . 
Ses lettres sont si touchantes , si bien écri- 
tes, si profondément senties!... A dix-huit 
ans I maitre de lui depuis deux années , et 
pas une étourderie!... où ?... à l'armée... Il 
avait bien raison de dire en me serrant dans 
ses bras : Ne crains rien , ma mère ; laisse- 
moi partir, ton bonheur dépend de cette 
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démarche inévitable ; puisque c'est mon de- 
voir... Mais je pleure .. Quelle enfance î je 
vais gâter mon ouvrage... Ah! ce sont de 
bien douces larmes ! 

SCENE IL 

M•"^ DE VALMONT, MÉLITE. 

MÉLITE. 

Toujours occupée!... Mais, quoi! vous 
pleurez? quelle peut en être la cause? 

W^\ DE VALMONT, souriant. . 

Rien qui puisse vous affliger , l'excès de 
mon bonheur est là seule cause de Fétat où 
vous me voyez I Pardonnez , ma chère Mé- 
lite , à ce que vous regardez comme la fai- 
blesse d'une mère; mais je viens de rece- 
voir de Bruxelles des lettres de Frédéric, 
si tendres , si sensées , si parfaitement écri- 
tes, que ma joie a probablement été au- 
dessus de mes forces. {Souriant. ) Vous au- 
riez même pu craindre pour ma raison ; je 
travaillais, je parlais haut, je pleurais; 
mais mon bonheur est si vif , qu'il n'y a 
rien d'extraordinaire dans ces, effets. 
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MEUTE. 

Vous pouvez VOUS livrer à ces transports 
en ma présence ; vous le savez , je partage 
tous vos ^entimens pour votre intéressante 
famille, et mon amour-propre d'institu- 
trice pourra bien avant peu me porter à 
quelque scène semblable. Je vous assure 
qu'avant-hier , au concert , j'ai eu besoin de 
mon éventail pour cacher mes larmes, au 
moment où ma Lucile a chanté d'une ma- 
nière si touchante son grand air d'Iphigé- 
nie; mais cela aurait été par trop ridicule 
si l'on s'en fût aperçu. 

M"»«. DE VALMONT. 

Je conçois fort bien , je vous assure , qu'un 
cœur aussi sensible que le vôtre s'attache , 
par les soins de l'éducation, au point de 
partager et les tourmens et les jouissances 
d'une mère ; vous y mettez tant de tendresse, 
un travail si assidu, que la sensibilité, l'a- 
mour-propre, la gloire de vos succès, doivent 
faire naitre en vous des sentimens bien 
semblables à ceux que j'éprouve... Que d'o- 
bligations ne vous aurai-je pas , ma Thère 
Mélite!....QiieUe joie pour. Frédéric de re- 
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trouver dans ses sœurs des femmes remar» 
quables par leurs talens , leur esprit , et 
surtout par leur raison; ayant profité de 
l'éducation brillante que Ton donne aujour- 
d'hui à la jeunesse, sans qu'aucun des vices 
du temps soit venu ternir ces dons pré- 
cieux! Si mes filles doivent beaucoup à 
mes soins , elles doivent bien autant à la 
personne éclairée 3t sensible qui leur a dé* 
voué tous ses momens. 

M ÉLITE. 

Ne parlons point de reconnaissance, la 
mienne est si vive qu'elle ne peut être que 
sentie ; je l'affaiblirais en voulant l'expri- 
mer... Queserais-je devenue, depuis deux 
ans , sans vos bontés touchantes , privée de 
fortune , privée de mon malheureux père j 
sansparens, sans appui? 

M»«;DE VALMONT. 

Ne TOUS retracez pas des malheurs aus€ii 
cruels , ma chère Mélite : il en est dans le 
nombre que rien ne saurait réparer ; quanta 
votre fortune , avant peu elle vous sera ren- 
due. Vous save2 que cela ne tient plus quli 
quelques formes, et vos malheurs vous au* 



ACTE X, SCÈNE II* 313 

ront fait connaître que Téducation est un 
trésor qui brave même la méchanceté des 
hommes; car enfin, ma chère Mélite j les 
services précieux que vous avez bien voulu 
rendre à mes enfans ne laissent pas en 
question qui de nous deux est l'obligée. 

MÉLITE. 

Mon cœur prononcerait aisément cepen- 
dant sur ce point. Mais enfin , madame , 
devons - nous espérer revoir promptement 
Frédéric ? 

M»«. DE VALMONT. 

Dans quinze jours son (iongé sera expédié» 
Quelle joie pour mes filles ! Quels transports 
pour mon fils et pour moi ! Il m'écrit a, ce 
sujet, et son style se ressent un peu du dé* 
lire ; sa lettre , quoique touchante , est d'une 
folie!.... Je crois que celles qu'il adresse à 
ses sœurs seront curieuses à lire. Il fait pré- 
céder son retour par des présens : cette boîte 
contient deux portefeuilles , et son portrait 
en médaillon pour Lucile. 

MÉLITIj). 

Pour Lucile ?..« Je »'en suis point éton- 
née , il existe une tendresse entre ces deux 

i4 
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enfans , qui surpasse tout ce que l'on doit 
attendre d'une amitié fraternelle. 

M"«. DE VALMONT. 

Dès le berceau ils ont été aussi étroite- 
ment unis. Frédéric ne recevait aucun pré- 
sent sans en faire à Finstant hommage à 
Lucile ; en punissant l'un ou l'autre , on était 
sur de les voir tous les deux en larmes ; et , 
ce. qui m'a toujours paru charmant , c'est 
que la tendresse de mes deux autres filles 
pour leur frère n'a jamais été troublée par 
la plus petite jalousie. Il est vrai que Lucile 
est si bonne , si sensible , si touchante , que 
ses sœurs, qui l'aiment tendrement , applau- 
dissent elles*-mémes aux soins et aux préve- 
nances de Frédéric pour sa chère Lucile. J'ai 
craint un moment cependant le caractère 
d'Aglaé à ce sujet ; mais , en l'examinant 
avec attention, j'ai vu que ses petits repio- 
dies étaient plutôt des espiègleries que la 
preuve de son mécontentement. Elle est 
bonne et sensible : on ne peut lui reprocher 
que d.'étre un peu bruyante , un peu ba- 
varde , et peut-être plus portée qu'une 
autre à la coquetterie. 



i 
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MELITE. 

Ces légères nuances disparaîtront, car 
«lies ne sont pas même assez prononcées pour 
être appelées des défauts. L'exemple de ses 
deux sœurs est fait pour la diriger : les ca** 
ractères légers suivent assez le chemin tracé 
pour le bien ou pour le mal, et ici elle n'a 
pas de choix à faire. Mais la voici. 

SCÈNE IIL 

M"\ de VALMONT, MÉLlTE, AGLAÉ. 

A G L A É , entrant en eoartnU 

Maman, maman, Rose ne s accoutume 
nullement chez vous ; elle disait ce matin 
qu'elle s'ennuyait à périr à Paris , cpi'elle 
voulait retourner à 01ainville\ Mais croiriez- 
vous qu'elle vient de s'enfuir? EUe était 
déjà sur le boulevart ; le portier s'en est 
aperçu ^ a couru après elle ^ et l'a rejointe : 
il vient de la faire rentrer en la tenant par 
le bras. Elle est tout humiliée , je vous a»* 
snre , et craint bien qu'on ne vous apprenne 
son petit coup de tête , car elle vous redoute 
^ beaucoup. 
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M»*. DE VALMONT. ( 

Ce récit me parait un pea exagérré , ma 
chère Aglaé. Rose est ignoraixte parce qu'eUe 
n a p^s eu d'éducation, mais sa mère est une 
femme sensée et vertueuse : Aose lui ^ pro- 
mis de ne rien faire sans mon avis ou mon 
consentement ; elle est soumise et incapable 
de n avoir consulté que son ennui pour se 
permettre une pareille démarche. Allez la 
chercher : quelques questions fort simples 
éclairciront bien vite cette petite histoire. 

3CÈNE IV. 

M"*. DE VALMO^T, MÉLITE. 

ni**. DE TALMOT^T, 

Je m'intéresse sincèrement à cet enfant , 
^t je dois veiller à ce qu'on ne cherche pas , 
dsms ma maison , à détruire le bien que je 
veux lui faire. Vous ne conoaissez pas , Mc- 
lite 5 la mère respectable de ma petite Rose : 
restée -veuve avec six fiiles , ce qui ne fait 
pas laxiohesse des laboureurs, sans mon ami- 
lié etwoÊes secours, elle n'aurait jamais pu 
garder la ferme de ma terre d'OfeinvïHe ; 
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enfin , elle vient de marier les deux aînées à 
des jeunes cens vertueux et grands travail- 
leurs. Sa position sera plus heureuse : elle 
ma priée de me chargeir de Rose , et de Té- 
lever pour être auprès de Mélanide ; j y ai 
consenti avec graind plaisir. Il est siprécieux^ 
en établissant unie jeuiie personne , de ne 
pas lui faire le funeste présent d'une femme 
de chambre corrompue ,. qui ne cherche , 
pour son plaisir et bien plus pour son piro* 
fit^ qu'à détruire les principes de sa jeimKf 
maîtresse ! 

SCÈNE V. 

M"'. DE VALMOJVT, M ÉLITE , AGLAÉ j 
ROSE, toute honteuse. 

M*"*. DE VAT.M01ST. 

Qu'ai-je appris, Rose, vous vouliez sortir 
de chez moi ? Croyez-vous , dans Paris , pou- 
voir retrouver la route d'Olainville ? 

ROSE, 

Je n'en avais pas envie, madame ^ je vous^ 
assure. 

Quel était dionc votre projet ? 
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ROSE. 

Mais , madame , je n'ai pas de projet , 
moi. J'étais à l'entresol dans la chambre à 
madame Dumont : elle me Fsait faire un A 
avec du coton rouge sur un p'tit morceau 
d'toile jaune. Je bâillais ! ah ! je bâillais! La 
cour est si triste ! Pas seulement une bran* 
che d'arbre , ni une petite fleur , pas un oi- 
seau !... Seulement la perruche à madame , 
qui crie comme un vieux paon qui est dans 
not' cour. V'ià qu'madame Du^lont est sor- 
tie ; j'me suis mise à la fenêtre , et j'entendais 
des oiseaux qui chantaient tout comme ceux 
d'Olainville. Dame ! j'ai voulu voir d'où 
qu ça venait ; je suis descendue , j'ai regardé 
à la porte qui était ouverte : j'ai vu , à deux 
pas au bout dla rue , des biaux arbres ; j'ai 
dit , pardine ! v'ià où sont mes oiseaux , et 
pis j'ai marché par là. V'ià-t-il pas que le 
père Michel a couru après moi , iWa pris 
par le bras avec un air fâché. P'tite coquine , 
qu'i disait, si madame sait cela... Et pis 
il m'a ramenée... Via tout , madame. 

M"*. DE VALMONT, à M^ile. 

Son récit naïf est tout-<à-fait plaisant.. « 
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Allez, ma chère Rose, dans un mois je vous 
mènerai à la campagne; tous entendrez 
chanter les oiseaux , vous irez cueillir des 
> Heurs ; mais , ici , il n'y a aucun de ces plai- 
sirs. Profitez des leçons de madame Dumont : 
apprenez à écrire et à calculer ; et , en me 
satisfaisant , Vous plairez à yotre bonne et 
tendre maman. 

BOSE. 

Qh ! madame , j Vous obéirai toujours 
comme à ma mère ; mais je m'ennuie ben , 
pour dire vrai... Ne pouvoir pas tant seule- 
ment aller sous les arbres là-bas ! Ab ! Y vi- 
lain pays que Paris ! ma pauvre mère Fdit 
ben souvent aussi : C n'est qu'à cause de 
madame de Valmont que tu y vas , Rose ; 
car c'est la perte de la jeunesse que c't en- 
droit-là. Pardine ! je l'crois ben : ni fleurs , 
ni arbres , ni oiseaux; d'grandes maisons 
qui ne finissont pas. 

M»». DE VALMONT. 

Sortez, Rose; reprenez votre ouvrage; le 
travail dissipera votre ennui , et ne faites 
jamais rien sans me prévenir. 

ROSE. 

Ob ! jamais , madame. 
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M-». DE VALMONT 

Et TOUS , Açlaé , dites à vos sœurs de ve- 
nir me trouver ici. J'espère que les toilettes 
sont terminées ; je n'aime pas qu'elles y 
emploient un temps trop considérable. Je 
suis contente de la vôtre aujouf d'hui^ A glaé ; 
votre parure est plus simple , moins afiectée y 
que celle de jeudi dernier , et vous, n'en 
êtes pas moins bien mise. 

AGLAé. 

Ah ! maman , si je suis selon votre goût y 
je n'ai plus besc^n des suffrages de personne. 

( Elle «inl>rtsaie M.™*, de Valmont , et sort arec Rose. ) 

SCÈNE VL 

M"". 1>E VALMONT, MÉLITE. 

M"". DE VALMOWT. 

Je crois que le thé chez mistress de Bé^ 
ville sera très-brillant ce soir. Le concert 
sera fort animé : mes deux filles doivent y 
exécuter un duo de harpe; elles sont très«- 
fortes ; la cadette doit chanter un air de 
Paësiello. Je pense , ma chère Mélite , que 
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votre cœur sera bien agité quand vos deux 
élèves se feront entendre. 

MÉLITE. 

Je vous assure que j ai beaucoup de con- 
fiance ; vous serez étonnée de l'exécution 
brillante de'Mélanide , elle enlèye sa sonate 
de Stebel. Lucile doit chanter un air de bra- 
voure italien ; et joue la coquette d'Her- 
man avec une légèreté, un infini , un aplomb 
incroyables : je vous assure qu'elles n'ont 
point de rivales à redouter. 

M«*. DE VALMONT. 

N'ayez pas tant de confiance , ma cbère 
Mélite* Si j'avais l'imprudence de leur dire ^ 
par exemple , que la musique sera suivie 
d'un bal , et que l'on dansera jusqu'à mi- 
nuit , je crois que l'idée des contre-danses 
pourrait bien troubler un peu le concert ; 
mais c'e&t une surprise , et toutes les mères 
se sont bien promises de garder le secret. 
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SCÈNE VII. 

Lis MÂMss ; MÉLANIDE , LUCILE , AGJLAÉ , 
toates trois parées , grands évantails , et cha* 
cane un rouleau de musique à la main. 

M"». DE TALMONT. 

Vous Yoilà toates trois parfaitement mises , 
mes chères amies; j'espère cependant qu'on 
applaudira ce soir bien plus à vos talens 
qyfk vos parures. Cette partie n'est pour- 
tant pas à négliger, lorsqu'elle est dirigée 
par le bon goût , la grâce et la modestie. 
Mais je vais disposer vos coeurs de manière 
à goûter encore mieux les plaisirs de la soi- 
rée. J'ai reçu , il y a une heure , des nou- 
velles de Bruxelles : Frédéric sera ici avant 
quinze jours ; il y a une lettre et un présent 
pour chacune de ses sœurs. 

LUCILE, transporltfe, embrassant Mélanide dt joie. 

Frédéric ici ! dans quinze jours ! Quel 
bonheur ! 

MiSLANIDE. 

Ah ! maman , donnez-nous nos lettres. 



▲GTB I^ SCÈNE TH. 333 

AGLÉ. 

Et nos présens. 

M"*. DE y ALMONT distribue les lettres, ouvre h botte, 
remet un portefeuille à deux de ses filles , et ao nédaiUon k 
Lucile. 

Tenez , Mélanide , voici ce qui vous est 
adressé : et à vous ceci , ma chère Aglaé : 
le portrait est pour Lucile. 

LU G I L£ , recevaut le méiaillon. 

A Qtoi le portrait ! quelle jouissance ! 
Cher Frédéric l il ne me quittera plus ni 
le jour ni la nuit ; il est parfaitement v^s^ 
semblant. 

AGLAÉ. 

Tu nous permettras d'en faire des copies? 

Je voudrais avoir assez de talent pour les 
faire moi-même , ce serait une bien douce 
occupation. 

MELANIDE, regardant le mëdaillonr. 

C'est lui-même ! quelle figure agréable ! 
Maman , Frédéric est ce qu'on peut appeler 
un bien beau cavalier. 

M"*. DE VALMONT. 

Cest le moindre de ses avantages ; vou$ 
le savez , mes enfans. 
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LUCTLE, à Mélaoide. 

Ah ! ma sœur , attachez-moi tout de suite 
moD médaillon , je hrûle du désir d'en être 
parée. Qu'on est heureuse d'avoir un pareil 
frère ! 

( Mélaaide attache la chain* du médaillon. Lucile le porte » sea 
lèrres , et lo baise avec transport.) 

M«V DE VALMONT.. 

Vous avez parcouru vos lettres , mes en- 
fans ; vous les lirez encore à loisir, mais il 
faut partir. Allez , ma chère Lucile , de- 
mander à madame Dumont si die n'a pas 
ouhlié de donner Tordre pour que ma voi- 
ture soit prête à sept heures précises- 

SCÈNE VIIL 

M"". DE VALIVÎONT, MÉLTTE, MÉLANIDE , 

AGLAÉ. 

M«». DE rALMOTfJ. 

Il ne faut jamais nous donner le tort de 
nous faire attendre. J'ai tonjowrs hlâmé ce 
prétendu hon ton dans les femmes. Exiles 
croient produire plus d'effet , elles ne se 
trompent pas ; mais çet'feff'et est très-fort k 



ACT% I, SCENE VIII. 325 

leur désavantage ; elles fixent par-là tous 
les yeux , et ne manquent pas en même 
tenips de disposer toutes les .autres femmes 
à la critique; et, si j ai bien observé la 
société, ce petit stimulant ny est nullement 
nécessaire. 

MÉLANIDE. 

Mais il ne faut pas non plus , maman , 
arriver une heure avant les autres , pour 
être fort embarrassée de son maintien dans 
un grand appartement préparé pour une 
fête , et gêner inifinimesot la mu'iî tresse de la 
maison, qui ne sa^t comment vous entretenir, 

M*»». DE VALMOJS/T. 

Non assurément : dans cela comme dans 
autre chose , «aoe .juste mesure ast le fruit 
de Tusage du rnoode. Une provinciale pour-^ 
rait risquer de faire la gaucherie que vous 
mdiquez , "et une petite ns^îtrese qui veut 
Refaire citer ne manque presque jamais de se 
donner le ridicule dont je parlais à l'instant. 

MÉLITE. 

Mais Lucflc r«&le bien long-temps pour 
une commission aussi courte. 

M*"*. î)E VaLM'ONT. 

• Ydos verrez ^16 «ma liacile fait admirer 
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à tous les domestiques de la maison le por- 
trait de son cher Frédéric ) elle est trop 
remplie de son bonheur pour ne pas saisir 
toutes les occasions d'en entretenir les autres » 

SCÈNE IX. 

Lu MtHis ; LUCZLE , plenrant. 

LUCIL& 
Ah ! maman , mon bonheur était trop 
{^and , ma joie trop vive I 

M"»«. DE YALMONT. 

Grand Dieu ! que tous est-il arrivé ? 

LUGILÏU 

Le pamTe Boucher ,.•. mon père nour^ 
ricier... Je ne puis achever. 

, M"»». DE VALMOWT. 

Expliquea-YOus , Lucile ; vous me Eûtes 
trembler. 

LUGILEk 

J'étais dans la chambre de madame Du- 
mont : tout à coup j'ai vu pousser la grande 
porte ; le cocher Lafleur et deux autres do- 
mestiques portaient un homme presque 
mort. Tai reconnu mon père nourricier i 
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le pauvre Boucher , ce vieux militaire qui 
a si long-temps «ervi sous mon père avec 
honneur ; à l'instant j'ai volé à la cuisine » et 
l'ai vu étendu près du feu. Lafleur a dit 
qu'il l'avait trouve dans cet état sur le banc 
de la porte : du vin qu'on lui a fait prendre , 
du vinaigre que les femmes lui ont fait res- 
pirer , tout cela l'a rappelé à la vie ; il a oi*- 
vert les yeux , m'a reconnue , s'est emparé 
d'une de mes mains , et s'est écrié : Ah 
Lucile ! ma chère LucQe ! ne me quittez pas, 
ne m'abandonnez pas!... Ma nourrice, lui 
ai-je dit, que lui est-il arrivé? £11« n'existe 
plus, Lucile;... lundi dernier nous avons 
eu le malheur de la perdre* Ah ! mamian , 
ma pauvre Mathurine, si bonne, si sensible! 
je ne la verrai plus ! Elle m'aimait conmie 
si j'eusse été sa propre fille. Je retournerai 
à Olainvillo ; je n'y trouverai plus ma 
chère Mathurine 1 

IT^.DE VALH05T. 

Ta douleur me pénètre l'Ame, chère et 
sensible enfant ^ elle est bien légitime , tu 
peux t'y livrer ; mais il faut cependant t'oo- 
cuper de ton pauvre père nourricier , lui 



338 LA NOUVELLE LUGILE. 

faire donner tous les secours nécessaires. 
C'est un vieillard accablé par les fatigues 
de la guerre et par les années. 

LUCILE. 

Maman , vos femmes m'ont dit de remon- 
ter ; et je les ai laissées occupées à le faire 
transporter dans une chambre où on vsl lui 
préparer un lit. 

M»*. DE VALMONT. 

Nous irons le voir avant de monter en 
voiture. 

LUCILE. 

Vous «êtes bien bonne, maman; mais , 
pour moi , je vous demande la permission 
de ne pas vous accompagner. Je ne porte- 
rais , au milieu de la joie , qu'un cœur trop 
affligé ; et le pauvre Boucher m'a dit d'un 
ton si pénétrant : « Reste auprès de moi , 
Lucile , » qu'il m'est impossible de m'en 
éloigner. Je ne saurais exprimer l'impression 
que m'ont faite ces paroles ; elles ont pé- 
nétré jusqu'à mon cœur , elles ont ému tous 
mes sens ; et puis il les a prononcées d'une 
maniièTO si singulière ! J'entends toujours 
cette voix faible ei touchante qui me crie: 
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« Reste auprè$ de moi , Lucile. » Non , ma- 
man , je ne saurais le quitter. 

RT»». DE TALMONT. 

Ce motif est fort louable et suffisant pour 
vous , ma chère Lueile ; mais je âe suis pas 
pour cela dispensé de me rendre chez ma- 
dame de Béville arec vos soeurs. Le ccMicert 
ne commencera que dans une heure ; je 
vous laisserai pendant ce temps votre bonne 
amie Mélite. 

MÊLITE. 

J'irai vous rejoindre , madame , et je 
vous remercie de me charger du soin de 
consoler cette aimable et sensible enfant. 
Venez , ma chère Lucile. 

( Elle lui présente le bras Agiae' et Me'ianide emLrasscnt Lucile 
air<;c Texpression d'un profond sentiment de tristesse. Mélite et 
l.ucile sortenl.) 

SCÈNE X. 

M"'. DE VALMONT, AGLAÉ, MÉLANIDE. 

MÉLAISIDE. 

Pour moi, maman, ma joie est aussi bien 
troublée î il m'en coûte beaucoup de laisser 
ainsi ma chère Lucile. 
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AGLAé. 

Mélite reste près d'elle ; et ce serait man- 
quer d'égards à madame de Bérille ; la fête 
na lieu que pour nous;^ on y regrettera 
beaucoup trop la pauvre Lucile. 

M-% DE VALMONT. 

Oui , c'est mon avis ; partons, mes enfans^ 
j'entends la voiture qui vient d'avancer. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

ROSE» seule. 

iliH b'eic , ma mère n' dirait plus : Rose-, 
t'es trop volage pour être sensible. Car j'ai 
tant pleuré!... tant pleuré! qu' mon fichu 
mouille mon menton.... Ah! c'te pauvre 
mamselle Lucile, dans quel état qu'aile était! 
toute pâle ! et pis toute froide ! et pis ses 
Lras com' ils étaient tournés?,., et tout ça 
pour c' vilain papier que le père Boucher l'i 
a fait lire... Gomment donc qu'il appelle ce 
papier, où c' qu'il est prouvé dair comme le 
jour dans... ? Ah ! c'est V procès verhau:s de 
d' sa commune. .. Deux feuilles de papier, 
toutes couvertes d'écriture, qu' la fille à ma- 
dame de Valmont est morte en nourrice, et 
que mamselle Lucile est la fille du père Bou- 
cher. Et pis c'te résolution qu'aile a prise 
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tout d'un coup Comme aile disait j en 

renfonçant son chagrin : C'est mon devoir, 
r bon Dieu m'aidera à l' remplir. . . Et comme 
tout le monde l'aime ! Comme ils pleuraient 
tous les domestiques d' la maison !... Ah! 
c'est b'en terrible... Et quand madame va 
savoir tout ça , queu chagrin pour elle ! 
Mais v'ià madame Mélite avec c'te pauvre 
mamselle Lucile.... Ah ! comme aile est 
changée !... 

SCÈNE II. 

MÉLITE, LUCILE, ROSE. 

MELITE entre eo soutanaat Lucile. 

Entrez ici, chère Lucile, vous avez besoin 

de vous recueillir au sein de lamitié 

Rose, sortez, et restez dans la pièce voisine. 

( Roae sort. ) 

SCÈNE m. 

MÉLiTE, LUCILE. 

LUCILE. 

Ah ! ma chère Mélite , mon malheur est 
au-dessus de mes forces!... J'appelle la mort 
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à mon secours ; il vaudrait mieux cesser de 
vivre que de perdre à la fois une existence 
douce et honorable , une mère comme celle 
que jose encore appeler la mienne, des 
sœurs charmantes, et qiii m'adorent,... un 
frère comme Frédéric!... A cette seule idée 
je succombe à ma douleur.... Je le sens, les- 
principes que je dois aux soins donnés h 
mon enfance m'indiqueront mon devoir r 
je retournerai dans la chaumière de mon 
père ; j'aiderai , je consolerai sa vieillesse et 
sa misère.... Mfiis la nature m'accordera-t- 
elle la force nécessaire pour remplir ces.de- 
vpirs? Je n'ose l'espérer. Des souvenirs dé- 
chirans abattront mon courage.... Ma santé 
s'altérera, et bientôt j'irai rejoindre ma mal- 
heureuse et coupable mère. 

MKLITE. 

Oui, coupable.... Vous êtes autorisée à le 
dire. Le sentiment qui a dirigé sa conduite 
part, à la vérité, d'un genre d'intérêt pour 
vous. Mais pourquoi se permettre un échan- 
ge aussi condamnable 7 L'amour des riches- 
ses a conduit votre malheureuse mère ; elle 
a cru pouvoir trahir tous les devoirs pour 
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¥Ous procurer ce bien chimérique, et un 
remords tardif Ta portée à vous faire tom- 
ber, par l'ayeu de son crime, de l'état le plus 
fortuné , à un sort qui n'est cruel que parce 
qu'elle vous y avaitinjustement soustraite. . . 
S'il était possible d'ensevelir à jamais ce 
funeste secret , je suis persuadée que ma- 
dame de Yalmont ^ que ses filles , ne souf- 
friraient jamais que Lucile cessât d'être de 
la famille. Mais rien ne manque pour rendre 
cet érénement aussi déchirant qu'irrépara- 
ble.... J'ose TOUS dire ces cruelles vérités, 
ma phère Lucile; cependant je suiç sure 
que la famille vertueuse de madame de Val- 
mont trouvera quelque moyen d'adoucir la 
rigueur de votre sort. 

LUCILE. 

Et comment y parvenir ? L'authenticité 
donnée à cet événement dans le village ne 
laisse plus de doute sur ma naissance* Mon 
malheureux père , ne sachant point lire » a 
mcmtré le funeste papier écrit et signé par 
ma mère. Elle y fait l'aveu le plus détaillé 
de ses torts, et indique son oncle et sa tante 
l^imon OMnme conseillers et confidens de 
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cette horrible supercherie. Ils ont comparu^ 
ont avoué leur faute; un procès^-verbal dressé 
sur cette malheureuse affaire ne laisse plus 
de doute sur mon ôort» Oui , je suis la fille 
du père Boucher et de Mathurine. Lucil^ , 
la yraie Lucile , llieureuse fîlle de madame 
de Yalmont repose paisiblement au sein de 
la terre ! E31e est bien plus fortunée que 
celle qui la remplaçait injustement au sein 
de Tcçulence et du bonheur. 

ME LITE» 

Calmes-Tous ^ chère Lucile : le premier 
ciioc du malheur nous accable ^ saisit sxos 
sens 9 et fait disparaître à nos yeux jusqu'à 
Tespérance même , dernier bien des wal^ 
heureux^ Vous perdez, il est rraî, Vayantage 
précieux d'appartenir à une famille Ter- 
tueuse et distinguée, pour n'être que la fille 
d*un pauTTe paysan; tous tombeas subite- 
ment de l'état le plus' heureux au sort le 
plus infortuné pour un être qui n'y est pas 
accoutumé; mais si tous cessez d'appartenir 
à des parens qui méritent bien tos regrets ,. 
ne dcTez-Tous pas Toir en eux des amis 
comme on ne peut jamais espérer d'en ob- 
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tenir dans le monde? Ils vont s'empresser à 
réparer les coups injustes du sort , ils adou- 
ciront votre situation présente. 

LOCILE. 

Je n'en doute nullement, nxa chère Mé- 
lite; je dois compter sur tout ce que la vertu, 
la sensibilité, la générosité de ma niè... de 
madame de Valmont peuvent me faire atten- 
dre. Mais il n'est pas en mon pouvoir de 
me rendre le bonheur et la vie. Non , rien 
ne peut me remplacer l'avantage précieux 
d'être sa fille , . . . d'être la sœur de mon 
Frédéric... Cette seule idée m'égare;... elle 
me jette dans le désespoir le plus cruel... 
Jamais y^ne^ pourrai survivre à ce malheur. . . 
la mort est ma seule espérance. . . Mais, avant 
de terminer ma carrière , je me rendrai di- 
gne de l'état où le crime de ma mère m'avait 
élevée... Je ferai voir quels doivent être les 
fruits d'une éducation vertueuse dans uh 
cœur honnête... Je m'arracherai aux coiiso- 
lations que l'on voudrait m'offrir, je refu- 
serai des soins généreux , j'irai sous le 
charme de mon père, je soignerai sa vieil- 
lesse et ses infirmités... Aa moins, dans 
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mon malheur, ai-je la coûsolation de le sa* 
voir innocent... Oui, Mélite, un habit de 
bure va remplacer ces vétemens qui ne sont 
plus faits pour mou Ces mains délicates 
essaieront de s'exercer à des travaux péni- 
bles ; j'irai garder les moutons ,,.. traire les 
brebis. Mais , je le sens , même en parlant 
de mes devoirs , en réveillant en moi tous 
les principes vertueux qui doivent me gui- 
der, la douleur me tue , je succombe à mes 
malheurs i 

( Elle tombe dans ub fauteuil , «t laisse aller sa télé , caehtfe 
par se» maint et soo mouchoir , sur le métier de madame 
de Valmoot. ) 

MÉLITE, 

Chère Lucile, au nom de la raison , écou**- 
tez la prière d'une tendre amie , ne vous 
livrez pas à l'excès de votre désespoir. Puis- 
je me flatter de vous voir assez calme pour 
me permettre d'aller rejoindre madame de 
Valmont et de l'engager à se rendre près 
de vous? 

LUCILE. 

Laissez-la jouir du plaisir qu'elle goûte 
dans une société charmante. Pourquoi l'en 
arracher? pour la rendre témoin de mon. 

i5 
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désespoir et pour déchirer ce cœur sensible 
qui dai^ait avoir pour sa Lucile les senti- 
mens de la mère la plus tendre ! Hélas ! je 
devais partager ce soir avec elle ces plaisirs 
innocens; mais l'instant où toutes les jouis- 
sances possibles devaient cesser pour votre 
malheureuse amie est arrivé comme Theure 
de la mort. Tout est fini pour elle, et d'une 
manière cent fois plus cruelle que si elle eut 
cessé d'exister, 

MÉLITE. 

Non , votre sensible mère , car elle vous 
conservera les mêmes sentimens, ne me par- 
donnerait pas de la laisser au milieu des 
plaisirs, quand sa Lucile est livrée au déses- 
poir le plus cruel et malheureusement le 
plus motivé. J'ose espérer que sa présence 
et ses tendres caresses ramèneront le calme 
dans votre esprit trop agité pour que vous 
puissiez supporter une situation par eiUe. (jd 
Rose, ) Rose , restez ici , près de Lucile ; 
vous appellerez les femmes de madame si 
vous le croyez nécessaire. 

LUCILE. 

' La préi^ënce de madame de Yalmont achè- 
vera de briser mon cœur. 
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MÉLITË. 

Livrez-vous aux soins de ramitié : vous 
n'êtes pas en état , ma chère Lucile, de sa- 
voir ce qui peut augmenter ou adoucir la 
rigueur de votre sort. 

( EUo embrasse Lucile et tort. ) 

SCÈNE IV. 



ROSE , LUCILE. Elle retombe dans la même 

situation, 

ROSE, k ptrt, regardent LncUe. 

Gom' ail' est accablée !... Pauvre Luci- 
le !... ail' est bien à plaindre... Mais il n' 
faut pas pleurer avec «ille, ça n f rait qu'aug- 
menter son chagrin ; vaut mieux la consoler. 
{Elle va lui prendre la main.) Mamselle 
Lucile y... mamselle Lucile, n' restez donc 
pas com' ça 5 savez- vous ben qu' vous fini- 
riez par vous fa're mourir avec tout c' grand 
chagrin-là ? 

LOCILE. 

Plût au ciel que ma douleur fût assez 
forte pour terminer mes maux ! 
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ROSE. 

Mais ça n'est pas raisonnable , ça , mani* 
selle Lucile. Vous croyez donc qu on n peut 
pas yjvre à la campagne? Eh ben ! voyez 
c que c'est que l'accoutumance ! moi , je 
n'peux pas m'faire à yot' Paris... C'est un 
bruit ! et puis l'air n'est pas pur com' cheu 
nous. Avec ça , pas d' libicrté , faut toujours 
iét'e là;, à la maison, pas seulement mettre 
Je nez à la porte. Et puis vous croyez qu'i 
n'y a pas de plaisir pour les paysans ? Ah ! si 
vous Syaviez com' je m'amusais!.,. Tous les 
dimanches d'^ord y a un bon aveugle qui 
joue d' la flûte, et j' dansons dans Le grand 
rond du village... Et puis l'hiver y a des 
veillées ; on chante d' belles chansons , où 
c qu'on raconte des histoires qui ne finis- 
sont pas. Mais quand c' vient la saison des 
fruits , c'est là qu'est le plaisir : si on veut 
des cerises , on grimpe dans r;irbre ; si on 
veut des noisettes, on les fait tomber avec un 
bâton. Dame ! on n'a pas toutes ces Lalles " 
robes ^ ces grandes queues traînantes com' 
ici. J' n'en voudrions pas à la Ctimpagne , ça 
empêcherait de courir. Ah) ça serait bei^i 
yite en loauj^s. 
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LUCILE. 

Kose , VOUS ave2 un second habit pareil à 
celui-ci ; âturez-vous la complaisance de me 
le prêter pour quelque temps ? 

ROSE. 

Vous prêtermon p'tit corset et mon jupon 
rouge ?. . . Vous badinez î ça n peut pas con^ 
venir à une belle damoiselle comm' vous. 

LOCILE. 

C'est le seul vêtement propre à ma situa- 
tion présente, et je ne veux pas tarder un 
seul instant à me dépouiller de tous ces 
omemens qui ne sont plus faits pour moi. 
{Lucile arrache sa guirlande et son bouquet } 
Ce n'est pas un sacrifice que l'abandon de 
ces parures ; je n'y »i jamais mis un grand 
prix. {Elle ôte ses boucles d'oreilles et son 
collier,) Les bijoux ne méritent pas plus 
de regrets. {Elle jette les yeudc sur son mé" 
dcdllon, ) Que dis-je? Ah l pourrai-je jamais 
me séparer de celui-ci? Image chérie de 
mon Frédéric, vous faisiez il y a peu de 
temps le sujet de mes transports , et je n ai 
plus le même droit de vous posséder ! 

Elle prend le me'dalllon, le baUe en pleurant et le pose sur le 

métier. ) 
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ROSE, à part. 

Mon Dieu! comm' ça est touchant ! je n 
saurais y tenir. 

LUCILE. 

Vous consentez donc à me prêter vos ha- 
bits ? J'aurai soin de vous les renvoyer exac- 
tement. 

ROSE. 

J' vais les aller quérir. C n'est pas pour 
toujours, j'en suis ben sûre; mais i' faut 
vous satisfaire. 

LUCILE. 

Non , Rose ^ confiez-moi la clef de votre 
chambre y j'exige que vous ne me suiviez 
pas. Les services n'appartiennent qii'à ceux 
(jui ont le moyen de les payer,' et je dois 
apprendre à m'habiller seule. 

IIOSE. 

Jamais je n pourrai consentira cela, mam- 
selle; vous savez c^ue je suis particulière- 
ment chargée de vous aider à votre toilette. 

LUCILE, dignement. 

Pour la dernière fois , Rose , laissez-moi 
vous demander de m'obéir. ^ 

ROSE. 

J'y consens j mais j' serais grondée si ma- 
dame l'savait. 
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LUGILE. 

Ne craignez rien. 

ROSE, lui remeltaal la clef. 

La vlà 

SCÈNE V. 

ROSE , seule. 

Elle m'en à imposé avec son petit air 
digne. Je n' saurais résister à rien de ce 
qu'aile désire... Mais queu triste échange 
«ille va faire ? Ça désolera madame à son re- 
tour. Avec queu courage aile a jeté toutes 
ces belles choses ! C'est pourtant ben agréa- 
ble de porter tout cela. C'te guirlande , 
comm' aile est jolie ! ca sied si ben à mam- 
selle Lucile. ( Elle la pose sur sa tête. ) Ah ! 
comm' j'suis drôle avec ça! Voyons T bou- 
quet* Fort ben; j'ai vraiment grand air. 
[Elle se regarde dans le miroir,^ et soient 
prendre les bracelets» ) Comm' ça brille ! c'est 
si joli à la lumière, quand on a ça su l' bras î . . . 
Et r médaillon , comme la chaîne est belle ! 
c'est d' l'or tout pur ; et puis M. Frédéric, 
comm' il est beau! il est parvint. Je crois 
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r voir, avec son air militaire, qui médit r 
Bonjour , Rose , êtes-vous bien raisonna- 
ble ? Je serai ben aise quand il sera ici ; il 
dansera quelquefois avec moi , 1' dlmancliey 
àOlainviile. Ah ! c'est un charmant cavalier. 
Si j'avais un frère comm' celui-là , j^ serai» 
ben triste aussi de trouver tout de suite q^ue- 
je ne suis plus sa sœur. Mais ôtons toutes 
ces fleurs, car ou se moquerait de moi si ou 
m' voyait faire de pareils enfantillages ^ 

SCÈNE VL- 

ROSE, LUCILE, rentrant tristement. 

ROSE. 

Ah ! mamselle Lucile ! qu' vous êtes gen- 
tille comm' ça ï queu joli p'tit pied ! queu 
taille mignonne ! et comm' le p'tit bonnet 
vous sied ben ! Oh ! vous êtes charmante. 

LUCILE. 

Je suis ce que je dois être y Rose , une 
modeste paysanne; mais il fallait rester dans 
cette condition paisible, et ne pas y retom- 
ber; il ne faudrait pas quitter madame de 
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Valmont , cesser d'être sa fille , cesser d'être 
la sœur de Frédéric. Rose , j ai quitté mon 
père parce qu'il voulait reposer;: allez voir 
s'il est éveillé. 

ROSE. 

Qui? le bonhomme Bouclier ? 

LUCILE. 

Oui , Rose ; personne ne peut me rem- 
placer dans les soins que je dois lui rendre. 

ROSE. 

Queu bonne fille vous êtes , mamselle 
Lucile l 

SCENE VIL 

LUCILE , seule , met son mouchoir sur ses yeux^ 
et garde an moment le silence. 

La démarche que je viens de faire aug-' 
mente en quelque sorte mes forces. Le» 
premiers pas sont bien pénibles ; mais en- 
fin , dans quelles occasions peut-on déve- 
lopper cette vertu dont on m'a si souvent 
parlé , et que mon cœur chérit avec trans- 
port? Sûrement ce doit être dans ladversi- 
té. Y avait-il un si grand mérite à être la 
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fille chérie , adorée de madame de Valmont , 
à être prévenue dans les moindres désirs , 
dans les moindres volontés ? Non ; c'est à 
présent que je puis développe^ les qualités 
vraiment estimables. ( Elle regarde le por- 
trait de Frédéric. ) J'ai joui bien peu de 
temps du bonheur de posséder ton image , 
mon cher Frédéric ^ et j'en suis privée pour 
jamais en perdant le titre précieux de ta 
sœur chérie. La fille du père Boucher ne 
peut ni ne doit conserver cette marque de 
tendresse. Ah ! ce sacrifice est le plus dou- 
loureux pour mon cœur déchiré ; il comble 
la mesure de mes peines. 

(Lncile s^appuie sur le métier, en pcnchanlsa tété de maaière à 
ne pas élre reconnae par les acteurs. ) 

SCENE VIII. 

\V\ DE VALMONT, MÉLITE, MÉLAMDE , 

AGLAÉ,ROSE. 

M"'. DE VALM0^T, apercevant Lucilequ'dlle ne reconnaît pas. 

Rose , où est la malheureuse Lucile ? 

LUCILE, se levant avec pi'dcipitation, cl se jetant dans ses Lras. 

Vous la voyez sous les vétcmcns qui seuls 
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conviennent à son nouvel état. Ah ! maman, 
daignez me permettre ce nom si doux, puis- 
je espérer que vous m'accorderez une grâce? 
Aidez-moi, secourez-moi par vos conseils, 
mais ne désapprouvez aucune des résolutions 
que j'ai formées. Je dois , je veux vivre dans 
l'état que le ciel m'avait destiné. Je justi- 
fierai vos bontés par ma conduite , par mes 
sentimens. 

ME L A N IDE , sVlaaçant au cou de Lucili». 

Non , jamais maman ne consentira à se 
priver d'une fille comme vous ; non, jamais 
nous ne cesserons d'avoir pour sœur notre 
aimable et sensible Lucile. Et que devien- 
drait Frédéric? Pourrait-il vivre éloigné de 
vous ? Osez-vous former un projet aussi 
cruel ? 

AGLAÉ. 

Non , ma sœur , non ; il nous est impos- 
sible de cesser de vous donner un nom si 
doux : l'habitude de vivre ensemble, une 
éducation semblable, la tendre amitié qui 
nous unit depuis le berceau, valent bien les 
liens du sang. Le cruel secret que nous ve 
nons de découvrir n'est rien , si vous ne le 
faites éclater; et si vous persistez dans vos 
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funestes projets, ils nous rendent toutes 
également infortunées. 

LUCILE. 

Et comment pouvez-vous, Tune et l'autre, 
me proposer de me soustraire aux devoirs 
de la nature! Qui soignera les vieux jours 
de mon père, si je suis assez^ barbare pour 
labandonner? Si j ai ignoré pendant quinze 
ans mon véritable état, en suis^je moins 
sa fille ? Et tous les principes vertueux de 
notre adorable mère n auraient-ils pas même 
formé mon cœur à connaître, à remplir, à 
chérir les devoirs sacrés des enfans envers 
les auteurs de leurs jours ? 

18ÉLANIDK. 

Ab I maman, résistez à la volonté de Lu^ 
cile , et rendez-nous le bonheur et la vie. En 
perdant une fille chérie, vous livrez. les deux 
autres au plus cruel désespoir. 

ÂGLAÉ. 

C'est dans votre cœur sensible que vous 
trouverez les moyens de changer une posi- 
tion aussi déchirante ; nous embrassons vos 
genoux : vous seule pouvez nous empêcher 
de perdre une sœur aussi chérie. 
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LUGILE. 

J'implore aussi vos bontés. Non, madame^ 
non; soutenez mon courage , unissez- vous 
à moi pour calmer leur douleur : il vous 
appartient de don;ner l'exemple de toutes 
les T,ertus. Quelque dur qu'un devoir puisse 
être à remplir , est^il jamais permis de s'en 
écarjtier ? 

MÉLITE. 

Ëst-^il un tableau plus touchant? 

M"'. DE VALMONT. 

Je vous admire ^ ma chère Lucile ; un 
sentiment de respect vient se mêler à la ten*- 
dresse que j'ai pour vous. Non, jamais vous 
ne cesserez d'être ma fille. Je le vois , j'étais 
destinée à être la mère la plus fortunée. Je 
voulais établir mon cher Frédéric , et le 
choix d'une compagne digne de ses vertus 
était la seule inquiétude qui tourmentait 
mon cœur. La fortune, favorable à mes 
vœux, fait que j'ai moi-même formé celle qui 
doit rendre mon fils l'homme le plus heu- 
reux. En croyant suivre les seuls sentimens 
de la nature , il a lui-même . dicté ma con^ 
^ite. ( EUe prend le médaillon et le présente 
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à LucUe. ) Soyez toujours ma fille en deve- 
nant réponse de Frédéric. 

LUGILE, se jetant i ses pieds. 

Quoi , maman ! vous daignez élever jus- 
qu'à ce bonheur la fille d'un pauvre soldat ! 

M»". DE VALMONT. 

Boucher a servi son pays , ainsi je n'ai 
pas même le mérite , en ce moment , de sa- 
crifier nos anciens préjugés. Mais croyez 
que je n'aurais pas balancé à rendre cet 
hommage de plus au mérite et à la vertu. 

LUGILE. 

Mais la fille de Boucher ne possède rien 
au monde que l'éducation qu'elle doit à 
vos bienfaits, et Frédéric devait prétendre 
à une fortune considérable. 

M»\ DE VALMONT. 

Cette considération ne m'arrêterait pas ; 
mais celle à laquelle vous aviez des droits 
comme ma fille est bien suffisante à nos dé- 
sirs, et doit même rassurer votre déhcatesse. 

LU CI LE, se jetant danses bras. 

O ma mère ! en perdant le bonheur de 
vous devoir le jour, combien je vais chérir 
la nouvelle existence que vous me donnez ! 
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MÉLITE. 

Embrassez-moi , ma chère Lucile. Quel* 
ques heures d'une douleur bien cuisante ont 
développé en vous toutes les vertus. 

MÉLANIDE. 

Que Frédéric va se trouver heureux ! Ja- 
mais , au moment d'établir Lucile , il n'au-- 
rait pu supporter l'idée de la voir attachée à 
un autre être qu'à lui. 

AGLAÉ. 

Ma soeur , renouez votre médaillon. 

( Aglaë attache le me'daillon.) 
ROSE. 

Embrassez-l' donc, à présent qu'il est vot 
mari. 

LUCILE. 

Je n'ose plus , Rose. 

ROSE. 

Si vous êtes honteuse devant la portrai- 
ture , que ferez-vous donc quand M. Fré- 
déric va venir pour les noces ? 

M~«. DE VALMONT. 

Hâtons notre départ pour Qlainville : je 
comptais , mes enfans , attendre Frédéric à 



352 LA NOUVELLE LtJClLE, 

Paris; mais j'aime mieux qu'il nous trouve 
iétablies dans ce charmant séjour ; nous y 
préparerons tout pour la fête qui doit faire 
«on bonheur et celui de ma Lucile« 

ROSE. 

A ! queu plaisir ! Tmariage se fera à Olain- 
ville 9 ça sera gai, au moins. Une noce doit 
^tre ben triste à Paris. 

M»». DE VALMONT. 

' Je crois bien que ma chère Lucile n'est 
pas inquiète du sort de son père ; mais^ pour 
ne laisser aucun devoir à remplir dans cette 
journée que nous n'oublierons jamais , j'as- 
sure au vieux Boucher quinze cents livres de 
rente pour ses besoins particuliers , et la 
jouissance d'une petite maison et d'un jardin. 

LUCILE. 

Ah! maman, vous accumulez trop de 
bienfaits sur votre Lucile , pourrai-je sup-: 
porter un pareil bonheur ? 

MÉLITE. 

.. En peu de momens, ma chère Lucile, 
irou^ ave2 éprouvé de grands revers, dé- 
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veloppé un courage et des qualités au- 
dessus de YOtre âge , et la fin de cette heu- 
reuse journée nous prouve que le ciel ne 
manque jamais de récompenser le mérite et 
la vertu. 



Fin. 
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